7 


F(l( 

l , 





NOTICE 

SUR  LA  VIE 

DE  M.  POIVRE, 

Chevalier  de  l'Ordre  du  Roi , 

ancien  INTENDANT  des  IJÏes  de  France 
& de  Bourbon. 

JErat  enim  modeftus , prudens , gravis  : temporibus 
fapienter  utens  : animo  maximo  8c  æquo  : veri- 
tatis  diligens  , ut  ne  joco  quidem  mentiretur  : 
continens , clemens , patienfque  : commiffa  ce- 
lans  , ftudiofus  audiendi  : & agricola  folers , &C 
Reipubiicæ  pericus,  & probabilis  Orator. 

Corn.  Nep. 


PHILADELPHIE, 

Et  fe  trouve  à Paris  chez  MOUTARD  , Imprimeur- 
Libraire  delà  Reine  , de  Madame,  & de  Madame 
Comteife  d’Artois  , rue  des  Mathnrins,  Hôtel 
de  Cluni. 
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NOTICE 

SUR  LA  VIE 

DE  M.  POIVRE, 

CilEVALiER  DE  z’OrB&E  BU  Roi  * 
ancien  Intendant  des  Ifles  de  France 
& de  Bourbon . 

O N entend  fouvent  des  hommes  trè$- 
médiocres  s’écrier  quon  ne  rend  point 
juftice  au  mérite*  On  en  voit  d’autres 
qui  croient  qu’on  ne  peut  réuffir  à rien 
que  par  l’intrigue , &:  qui  fe  conduifent 
en  conféquence. 

Si  l’on  voulait  cependant  faire  la  lifte 
des  hommes  fimples  & modeftes  qui  ont 
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2 Naijfance  de  M.  Poivre . 
acquis  une  haute  confidération  & font 
arrivés  à de  grandes  places  par  le  feul 
effet  de  leur  capacité  èc  de  leurs  vertus, 
on  la  trouverait  impofante , &:  l’on  pen- 
ferait  moins  mal  de  l’Humanité  ôc  de 
la  Société. 

Toutes  les  bonnes  actions  ne  font 
pas  récompenfées  , tous  les  travaux  ef- 
timables  ne  jouilfent  pas  de  la  gloire 
qui  leur  ferait  due  ; mais  une  vie  en- 
tière confumée  à faire  le  bien , à fervir 
ou  à éclairer  les  hommes , les  conduit 
nécessairement  à lui  payer  un  jufte  tri- 
but de  reconnailfance  & de  refpeét. 

Si  cette  vérité  avait  befoin  d’être  con- 
firmée, les  regrets  que  la  mort  de  M. 
Poivre,  ancien  Intendant  de  l’Ifle  de 
France , caufe  à Lyon , ou  il  s’était  re- 
tiré , la  fenfation  quelle  a faite  dans  la 
Capitale  même  , & jufques  au  pied  du 
Trône,  en  fourniraient  une  preuve  frap- 
pante. 

M.  Poivre  était  né  à Lyon,  au  mois 
d’Août  1719  , d’une  famille  commet- 


Ses  Etudes . % 

çante.  II  montra,  dès  fon  enfance,  un 
efprit  doux  6c  facile , les  plus  grandes 
difpolitions  pour  les  Lettres  6c  pour  les 
Arts , un  caractère  bienfaifant , qui  lui 
faifait  délirer  d’être  utile  à ceux  qu’il 
connailïait , ôc  à ceux  qu’il  ne  connaif- 
fait  pas. 

Ses  études  furent  brillantes.  Il  les  avait 
finies  dans  un  âge  encore  très-tendre , 
6c  commençait  un  Cours  de  Théologie 
à la  Communauté  des  Millionnaires  de 
S.  Jofeph  à Lyon  , dont  le  Supérieur 
était  ami  de  fa  famille , lorfque  les  Jé- 
fuites,  qui  ne  négligeaient  rien,  firent 
attention  aux  fuccès  d’un  élève  qu’ils  ne 
formaient  pas,  6c  qui  croifiait  dans. une 
maifon  avec  laquelle  ils  avaient  un  point 
de  rivalité.  Ils  cherchèrent  à perfuader 
au  jeune  Poivre  de  préférer  leurs  Pro- 
felïeurs  6c  leur  Compagnie. 

Us  repréfentèrent  en  même  temps  à 
M.  de  Rochebonne,  alors  Archevêque 
de  Lyon  , le  danger  de  lailTer  impré- 
gner un  enfant  heureufement  né  de 
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4 II  entre  aux  Miffions  Etrangères. 
principes  qui  n’étaient  pas  les  liens* 
Cette  fécondé  démarche  détruifit  leffet 
de  la  première  , 8c  peut-être  fans  elle 
M.  Poivre  eut-il  été  Jéfuite  ; mais  il 
vit  , avec  le  fentiment  naturel  de  réfif- 
tance , que  toute  apparence  de  con- 
trainte infpire  aux  cara&ères  nobles , 
que  Ton  fongeât  à porter  atteinte  à fa 
liberté  dans  le  choix  de  fes  Maîtres;  8c 
il  pria  fes  parens  de  le  faire  palfer  à 
Paris  dans  la  Congrégation  des  Miffions 
Etrangères.  Il  y vint,  il  y finit  fon  édu- 
cation , il  s’y  diftingua. 

L’étude  de  la  Philofophie  , celle  de 
la  Théologie , l’inftruéHon  des  Catéchu- 
mènes qui  lui  fut  confiée,  8c  des  con- 
férences qui  lui  firent  honneur  dans  le 
temps,  ne  furent  pas  les  feules  occu- 
pations auxquelles  il  fe  livra  dans  cette 
maifon  refpeétable.  Il  s’appliqua  avec 
fuccès  au  deffin  8c  à la  peinture,  qu’il 
regardait  comme  un  délaflement,  comme 
un  moyen  de  réuffir  mieux  dans  les  pays 
qu’il  fe  propofait  déjà  de  parcourir,  8c 


On  l’envoie  à la  Chine.  5 

comme  celui  d’en  rapporter  plus  de  con- 
nailfances  utiles  dans  fa  patrie. 

L’éducation  chez  des  Millionnaires 
donne  nécelfairement  le  goût  des  voya- 
ges ; 6c  quelques  notes  écrites  par  M. 
Poivre , indiquent  qu’en  embralfant  l’état 
de  fes  Inftituteurs , il  envifageait , outre 
l’avantage  de  fervir  la  Religion  , celui 
de  s’éclairer  fur  les  mœurs  , les  ufages, 
la  culture,  l’induftrie  desNations  qu’il  au- 
rait à obferver,  6c  de  procurer  à l’Europe 
quelques-unes  des  productions  les  plus 
précieufes  de  l’Alîe,  de  l’Afrique  8c  de 
l’Amérique.  Il  femblait  prévoir  fa  def- 
tinée. 

Les  Supérieurs  des  Millions  Etrangères 
fe  hâtèrent  de  l’affilier  à leur  Corps  8c 
de  l’alfocier  à leurs  travaux.  Us  l’en- 
voyèrent en  Chine,  6c  lui  prefcrivirent  de 
palier  enfuite  à la  Cochinchine,  quoi- 
qu’il ne  fût  pas  encore  engagé  dans  les 
Ordres  facrés. 

Dans  une  relâche  qu’il  fit  avant  d’ar- 
river à Kanton  , il  reçut  d’une  main 
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& Aventure  à Kantori. 

trompée  ou  perfide,  une  lettre  en  Chi- 
nois , qu’on  lui  dit  être  de  recommanda- 
tion , 6c  dans  laquelle  au  contraire,  un  Chi- 
nois qui  avait  été  oiïenfé  par  un  Européen, 
dénonçait  cet  Européen,  quil  croyait  de- 
voir être  le  porteur  de  fa  lettre , comme 
un  coupable  dont  la  Nation  Chinoife  avait 
à fe  plaindre,  de  qui  méritait  la  mort. 

Le  jeune  homme,  rempli  de  confiance, 
fe  hâta  de  préfenter  la  lettre  au  pre- 
mier Mandarin  dont  il  put  approcher, 
de  fut  mis  en  prifon.  Les  prifons  font 
très-douces  à la  Chine  ; il  y apprit  la 
Langue.  Le  Yice-Roi  de  Kanton  , inté- 
reffe  par  fa  contenance  noble,  douce, 
patiente,  grave,  prefque  afiatique,  tou- 
ché de  fon  ingénuité,  indigné  d'une  fi 
odieufe  trahifon,  devint  fon  protefteur, 
de  lui  procura  toutes  les  facilités  qu’on 
refufe  ordinairement  aux  Européens  pour 
voir  l’intérieur  du  pays. 

Il  y avait  féjotirné  à peu  près  deux 
ans  , lorfque  fe  préfenta  l’occafion  qu’il 
attendait  pour  aller  à la  Cochinchine 


Crédit  quelle  procure  à M.  Poivre.  7 
avec  les  Millionnaires  qu’il  accompa- 
gnait. Il  s’y  rendit  6c  y paffa  deux  autres 
années.  Le  Vice-Roi  de  Kanton  avait 
approuvé  6c  facilité  ce  voyage  ; 6c , à 
fon  retour,  M.  Poivre  retrouva  au  même 
degré  toutes  les  bontés  de  ce  grand  Man- 
darin , qu’il  fuivit  dans  plufieurs  tour- 
nées , 6c  dont  il  ne  s’écarta  prefque  plus 
pendant  un  an. 

Le  crédit  qu’il  avait  acquis  auprès  de 
lui,  procura  fouvent  une  plus  prompte 
6c  meilleure  juftice  aux  autres  Français, 
6c  fut  très-utile  aux  intérêts  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Le  Miniftère  de  France 
fut  inftruit  qu’à  l’extrémité  de  l’Afie, 
un  jeune  Millionnaire  avait  rendu  des 
fervices  eflentiels  à la  Nation. 

M.  Poivre  avait  montré , dès  l’en- 
fance , la  même  raifon , le  même  efprit 
d’ordre  6c  d’obfervation  qu’il  a déve- 
loppés enfuite  dans  les  differentes  époques 
de  fa  vie.  Sa  grande  jeunefïe,  lorfqu’il 
habitait  en  Chine , ne  l’a  point  empêché 
de  porter  un  jugement  jufte  6c  folide 
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8 Son  eflime  pour  les  Chinois . 
fur  les  Chinois.  Ayant  pu  obferver  réelle- 
ment leurs  mœurs  & l’efprit  de  leur 
Gouvernement,  il  avait  pris  pour  cette  fa- 
meule  Nation  une  eftime  que  n’en  ont 
point  conçue  nos  Commerçans  qui  n’ont 
traité  qu’avec  fes  Revendeurs  , ôc  par  le 
miniftère  de  Courtiers  avides  dans  un 
port  de  mer  éloigné  du  centre  de  l’Em- 
pire. Des  Chinois  qui  arriveraient  en 
Europe,  qui  n’y  féjourneraient  pas  plus 
long-temps  , &;  qui  n’y  pénétreraient  pas 
plus  avant  que  ne  le  font  nos  Naviga- 
teurs a la  Chine,  pourraient  remporter 
une  idee  très-mauvaife  , très-exagérée  % 
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tres-injurce  de  nos  ufages,  de  nos  mœurs, 
de  nos  Loix , de  même  de  notre  Âdmi- 
niftration. 

En  1745  , M,  Poivre  revenait  en 
France  pour  revoir  la  famille,  rendre 
irrévocables  fes  liens  religieux,  & re- 
tourner enfuite  au  bout  du  monde  où 
1 appelait  fon  zèle.  Le  vaifleau  qui  le 
portait  fut  attaqué  dans  le  détroit  de 
Banca  par  un  Anglais  lupérieur  en  force, 


Combat  contre  les  Anglais.  9 
8c  combattit.  Il  y a dans  les  âmes  très- 
élevées  , même  avec  le  caractère  le  plus 
doux  , une  répugnance  naturelle  à fuir 
le  danger  : pendant  tout  le  combat  , 
M.  Poivre  fe  porta  fur  la  galerie  , fur 
le  gaillard  3 fur  le  tillac  , par-tout  ou  il 
fe  crut  le  plus  utile , aidant  à la  manœuvre  * 
exhortant  les  foldats  &.  les  matelots , 8c 
fur-tout  fecourant  les  bielles  ; un  boulet 
de  canon  lui  emporta  le  poignet. 

Pour  donner  une  idée  de  la  férénité 
de  fon  ame  9 nous  dirons  que  le  premier 
mot  qu'il  prononça  en  fe  voyant  un  bras 
de  moins  , fut  : Je  ne  pourrai  plus  peindre . 
Cet  amufement  était  alors  pour  lui  une 
efpèce  de  paffion  ; 8c  fi  on  la  regardait 
comme  une  faiblefïe  chez  cet  homme 
fage,  qui  s’eft  toujours  montré  au  delfus 
des  autres  pallions  , nous  remarquerions 
que  le  delîin  8c  la  peinture  font  de  la  plus 
grande  utilité  pour  un  Millionnaire  ; que 
le  féjour  d’un  vailïeau  nécelîîte  un  goût 
décidé  pour  quelque  occupation  ma- 
nuelle , 8c  qu’il  n’en  eft  point  de  plus 


i o M.  Poivre  perd  un  bras . 
propre  à exercer  à la  fois  l’imagination  , 
l’obfervation  , la  réflexion  ôc  l’efprit. 

Peu  de  momens  après  la  bleffure  de 
M.  Poivre , le  vaiffeau  fut  pris.  Le  Mif~ 
fionnaire  , jetté  à fond  de  cale , refta 
vingt-quatre  heures  fans  être  panfé  ; la 
gangrène  s’était  établie  , il  fallut  faire 
l’amputation  beaucoup  plus  haut.  L’opé- 
ration fe  fit  à bord  des  Anglais  , 8c  par 
leur  Chirurgien.  A peine  était-elle  finie, 
avant  que  l’appareil  fût  pofé  , le  feu 
prit  au  bâtiment.  Tout  le  monde  y cou- 
rut , 8c  le  Chirurgien  comme  les  autres  ; 
M.  Poivre  , abandonné  , perdit  une 
grande  quantité  de  fang  , 8c  bientôt  la 
connaiffànce  : peut-être  fut-ce  un  bien  ; 
cette  énorme  faignée  ayant  prévenu  8c 
affaibli  la  fièvre  inflammatoire  , dont  le 
danger  eft  extrême  fous  le  climat  brûlant 
de  l’Inde. 

La  vie  eft  une  fi  fingulière  énigme  , 
qu’on  ne  peut  jamais  favoir  fi  les  événe- 
mens  quelle  préfente  font  avantageux 
ou  funeftes.  L’accident  grave  que  venait 
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d’elfuyer  M.  Poivre  , fut  la  fource  de 
prefque  tout  le  bien  qu’il  a fait,  & de  tout 
le  bonheur  qu’il  a éprouvé.  Quelle  qu’eût 
été  fa  carrière  , il  y eût  certainement 
déployé  beaucoup  de  zèle  , de  talens  6c 
de  vertus  ; &c  les  Millions  Etrangères 
auxquelles  il  s’était  confacré , préfentent 
fans  doute  de  grands  objets  d’utilité  re- 
ligieufe  6c  même  civile.  Mais  s’il  fût 
relié  Millionnaire , comme  il  n’y  aurait 
pas  manqué  fans  fa  blelïure,  il  n’aurait  pas 
été  Adminillrateur  ; il  n’aurait  pas  donné 
d’importantes  inftruétions  6c  de  touchâns 
exemples  à ceux  qui  1^  feront  après  lui  ; 
il  n’aurait  pas  goûté  toutes  les  douceurs 
de  la  vie  domeftique  êc  patriarchale  ; il 
n’aurait  pas  époufé  une  femme  du  mérite 
le  plus  rare  , 6c  laille  trois  filles  d’une  in- 
térelfante  efpérance.  Ainfi  la  Providence 
a compenfé  avec  ufure  pour  lui  6c  pour 
nous  la  perte  de  fon  bras. 

Il  en  avait  fait,  dans  le  même  combat, 
une  autre  qui  n’a  pas  été  réparée.  C’eft: 
celle  du  Journal  de  tout  ce  quil  avait 


1 1 Nature  de  fes  Journaux . 
remarqué  à la  Chine , à la  Cochinchine  , 
à Macao  , auquel  étaient  joints  un  grand 
nombre  de  deffins  précieux.  Cette  perte 
eft  d’autant  plus  fâcheufe  , que  rien  n’effc 
auffi  propre  à faire  connaître  les  mœurs , 
les  principes  & les  ufages  d’une  Nation  , 
les  vices  ou  la  bonté  de  fon  Gouverne- 
ment , qu’un  Journal  tenu  régulièrement 
par  un  homme  éclairé  qui  peint  les  chofes 
telles  qu’il  les  voit , telles  qu’elles  font , 
fans  prétention  , fans  chercher  à écrire 
l’Hiftoire  , fans  penfer  à fe  faire  jamais 
imprimer. 

Peut-être  ces*  manufcri  ts  intéreiïans 
font-ils  encore  entre  les  mains  des  Anglais; 

l’on  efpère  que  fi  quelqu’un  de  cette 
grande  & généreufe  Nation  en  avait  con- 
naiflance  , il  voudrait  bien  les  faire  re- 
mettre à la  famille  de  M.  Poivre.  Le  vaif- 
feau  dans  lequel  il  fut  pris,  s’appelait  le 
Dauphin  ; le  Commandant  de  l’Efcadre 
Ànglaife  était  l’ Amiral  Barnet , qui  mon- 
tait le  Deptford  il  y a quarante  ans. 

Les  Anglais , qui  manquaient  de  vivres  3 
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étaient  embarraffés  de  leurs  prifonniers. 
Ils  les  conduisirent  à Batavia , de  leur  y 
rendirent  la  liberté.  Ce  fut  pendant  le  fé- 
jour  de  M.  Poivre  dans  cette  Capitale  des 
établilTemens  Hollandais  , que  toujours 
occupé  de  vues  utiles , il  prit  des  con- 
naiflances  réfléchies  fur  la  culture  des 
épiceries  précieufes  que  les  Hollandais 
poflédaient  alors  exclusivement  , de  fur 
les  Ifles  où  elles  font  indigènes.  Il  avait 
formé  dès  lors  le  projet  qu’il  a depuis  réa- 
lifé  , d:  en  enrichir  un  jour  fon  pays. 

Il  s’embarqua,  au  bout  de  quatre  mois, 
avec  le  refte  des  Français , pour  aller  hiver- 
ner à Mergui , port  du  Royaume  de  Siam  , 
de  de  là  fe  rendre  à Pondichéry.  Le  bâti- 
ment était  très-mauvais  ; il  effiiya  des  tem- 
pêtes affreufes  , de  courut  le  plus  grand 
danger.  M.  Poivre , qui  ne  pouvait  aider 
à la  manœuvre,  confervait  fon  fang  froid, 
de  rédigeait  fes  obfervations.  C’eft  dans 
ce  voyage  de  dans  les  relâches  forcées 
auxquelles  fon  navire  fut  obligé  , qu’il 
s’inftruifit  avec  exaditude  des  mœurs  de 


14  en  Afrique , & aux  Antilles. 
la  Nation  Malaife , de  celles  des  Sia- 
mois, 6c  de  leur  Gouvernement*  Il  n’avait 
pas  vingt-fept  ans , 6c  déjà  il  favait  juger 
du  bonheur  des  Peuples  par  l’état  de  leur 
agriculture. 

De  retour  à Pondichéry,  M.  Poivre 
s’y  trouva  pendant  l’expédition  de  Ma- 
dras fi  brillante , 6c  les  querelles  fi  fu~ 
neftes  de  MM.  Du  Pleix  6c  De  la  Bour- 
donnais. Il  blâma  également  ces  deux 
hommes,  fi  habiles  d’ailleurs,  fi  célè- 
bres, 6c  qu’il  voulut  en  vain  concilier. 
Il  fuivit  à rifle  de  France  le  fécond , plus 
difpofé  à l’écouter.  L’efcadre  qui  les  ra- 
menait tous  deux  en  Europe , fit  plu- 
fieurs  relâches  à la  côte  d’Afrique,  6 C 
une  dernière  à la  Martinique,  ou  les  vaifi* 
féaux  fe  trouvèrent  retenus  par  la  guerre. 

M.  Poivre;  qui  avait  recueilli  fur  l’Inde 
tant  de  lumières  qui  pouvaient  y déci- 
der du  fort  de  la  Nation , preffe  par  fon 
zèle  de  les  mettre  fous  les  yeux  du  Gou- 
vernement , gagna  dans  un  canot  l’Ifle 
de  Saint  - Euftache  , oit  il  s’embarqua 
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pour  l’Europe  fur  un  fenau  Hollandais. 

Il  fut  pris  à l’entrée  de  la  Manche  par 
un  Corfaire  de  Saint-Malo,  repris  quatre 
jours  après  par  une  frégate  Anglaife, 
conduit  à Guernefey , & rendu  au  bout 
de  huit  jours  fur  la  fignature  de  la  paix. 

Les  curieufes  obfervations  & les  gran- 
des vues  qu’il  rapportait  de  l’Afie,  join- 
tes à la  perfeftion  avec  laquelle  il  parlait 
le  Chinois  , le  Cochinchinois , le  Ma- 
lais , fixèrent  fur  lui  l’attention  de  la 
Compagnie  des  Indes , de  le  firent  choifir, 
dans  l’année  1751,  pour  aller  en  qualité 
de  Miniftre  du  Roi , à la  Cochinchine , 
fonder  fur  des  liaifons  d’amitié  une  nou- 
velle brarfehe  de  commerce. 

M.  Poivre  montra  dans  cette  million 
des  talens  fupérieurs  , une  probité  déli- 
cate, une  étonnante  activité,  une  dignité 
fage  ; & dans  le  compte  qu’il  en  rendit , 
une  modeftie  prefque  inconcevable.  Il  y 
eut  tout  le  fuccès  qu’il  pouvait  délirer. 

Le  Roi  de  la  Cochinchine , furpris  de 
trouver  un  jeune  Européen  avec  lequel  il 
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pouvait  converfer  fans  Interprète , prit 
pour  lui  la  plus  grande  affection,  6c  lui  té- 
moigna  les  bontés  les  plus  diftinguées. 

C’était  un  Prince  fenfible  6c  généreux, 
mais  faible  6c  inappliqué.  On  voit  dans 
le  journal  que  M.  Poivre  a fait  de  fon 
féjour  auprès  de  lui,  6c  qu’on  fe  pro- 
pofe  de  donner  au  Public,  toutes  les  ve- 
xations, tous  les  pillages , toutes  les  baffes 
manœuvres  que  fe  permettaient  les  Man- 
darins 6c  les  courtifans  d’un  Roi  qui  ne 
croyait  pas  mal  faire  en  fe  livrant  à fes 
paffions  ; 6c  l’inertie , la  mifère  d’un  Peu- 
ple fournis  à un  Defpote  à qui  l’on  avait 
perfuadé  qu’il  était  de  fa  dignité  de  végé- 
ter dans  fon  palais.  Quand  le  Roi  de  la 
Cochinchinê  voyait  le  mal , il  en  gémif- 
fait,  s’en  irritait , voulait  le  réparer  ; mais 
il  le  voyait  rarement  , 6c  fa  volonté , 
d’abord  courageufe , n’avait  point  de  te- 
nue ; il  retombait  bientôt  dans  une  indo- 
lence qui  rendait  inutiles  les  meilleures 
intentions  6c  les  plus  heureufes  qualités. 

M.  Poivre,  de  retour  à l’Ifle  de  France, 
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dépofa  dans  les  magafins  de  la  Compa- 
gnie jufques  aux  préfens  particuliers  qu’il 
avait  reçus  de  ce  Souverain.  Un  trait  pein- 
dra Ton  défintéreflement  ingénu.  Il  écrivait 
à la  Compagnie  des  Indes  : Je  vous  ai 
remplacé  , telle  chofe  , de  mon  argent  „ 
parce  que  je  m étais  taijfé voler  par  ma  faute; 
& il  n’eflpas  jufie  que  vous  fupportie p cette 
perte.  On  peut  demander  aux  trois  Com- 
pagnies Anglaife  , Hollandaife  Sc  Fran- 
çaife,  combien,  depuis  qu’elles  exiftent, 
elles  ont  eu  de  pareils  ferviteurs. 

Les  intentions  favorables  dans  lesquelles 
M.  Poivre  avait  lai  (Té  le  Roi  de  laCochin- 
chine  , & les  inftrucfcions  qu’il  avait  re- 
cueillies à fa  Cour  & dans  fon  pays  , 
pouvaient  devenir  la  bafe  des  plus  impor- 
tantes fpéculations.  Ii  eft  très- fâcheux 
qu’elles  aient  été  négligées  ; on  n’ôfe  pas 
dire  que  cela  foit  très-furprenant* 

Mais  fi  les  vues  politiques  & commer- 
ciales dont  M.  Poivre  avait  préparé  le  fuc- 
cès,  n’ont  pas  été  remplies,  fon  arnbaffade 
à la  Cochinchine  n’a  pas  été  pour  cela 
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fans  avantages.il  ne  s était  pas  ftriftement 
renfermé  dans  la  million  qu’il  avait  reçue. 
Il  avait  mis  le  plus  grand  foin  à recueillit 
les  plantes  les  plus  utiles,  pour  les  intro- 
duire bc  les  naturaîifer  à lllle  de  France. 
Il  y avait  apporté  le  Poivrier,  leCannellier , 
plulieurs  arbres  de  teinture , de  réfine  & 
de  vernis  , plulieurs  efpèces  d’arbres  frui- 
tiers. Il  était  le  Bienfaiteur  de  cette  Me, 
feize  ans  avant  de  fe  douter  qu’il  en  ferait 
un  jour  PAdminiftrateur. 

Le  plus  précieux  des  préfens  qu’il  lui 
avait  faits , était  le  Riz  fec , qui  le  cul- 
tive à la  Cochinchine  fur  les  montagnes , 
n’a  befoin  que  d’une  chaleur  modérée , 
&c  ne  demande  point  d’irrigation.  On  en 
fit  quelques  récoltes  ; mais  après  le  dé- 
part de  M.  Poivre,  la  culture  de  ce  grain 
fi  important  ayant  été  abandonnée  aux 
efclaves  Nègres,  qui  l’arrolerent  comme 
l’autre  Riz,  l’efpèce  du  Riz  fec , qui  aurait 
pu  de  cette  Colonie  palier  en  Europe , &c 
qui  devrait  enrichir  aujourd’hui  nos  Pro- 
vinces méridionales , fut  détruite  à l’Ifle 
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de  France.  Parmi  les  maux  fans  nombre 
que  l’efclavage  & la  ftupidité  qui  en  elt  la 
fuite,  ont  caufés  au  Genre  humain , il  faut 
encore  compter  celui-là.  Depuis  vingt  ans 
que  ce  fait  a pris  de  la  publicité  , on  dît 
qui/ faudra  retourner  chercher  le  Ri ^ fec  à 
la  Cochinchine. 

Pendant  deux  fiècles  , l’Europe  a dé- 
penfé  aux  Indes  des  milliards  ; elle  y a 
mallac re  des  millions  d hommes  ^ elle  y 
a envoyé  & entretenu  un  nombre  conli- 
dérable  de  profonds  Politiques  , d’habiles 
Généraux , de  faints  Miffionnaires , d’in- 
duftrieux  Commerçans,  de  Héros  intré- 
pides. Un  feul  Sage  serait  trouvé  : il 
avait  rapporté  une  plante  plus  utile 
même  que  le  bled,  & qui  aurait  pu  com- 
penfer  tout  le  mal  qu’ont  fait  tant  de 
grands  Hommes.  A peine  y a-t-on  pris 
garde  : on  l’a  laide  perdre.  Et  lorfque 
chez  des  Nations  favantes  , dans  un 
lîècle  éclairé  , on  a eu  connaiffance  de  ce 
tréfor  & de  fa  perte , quelques  gens  d’ef- 
prit  ont  dit  froidement  : C’ejl  dommage  • 
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puis  l’on  a continué  à commercer , à 
intriguer  , à fe  battre , fans  fonger  feule- 
ment à combien  peu  de  fraix  ce  dommage 
pourrait  être  réparé. 

Il  vaudrait  mieux  fans  doute  que  nos 
devanciers  ne  nous  euffent  rien  laide  à 
faire  ; mais  c’eft  à nous  à fentir  que  la 
tâche  en  eft  plus  belle  , 8c  à ne  pas  tom- 
ber dans  les  torts  que  nous  leur  repro- 
chons. 

Peu  après  fon  retour  de  la  Cochinchine  > 
M.  Poivre  fut -envoyé  par  la  Compagnie 
des  Indes  à Manille  avec  une  million  fe- 
crète  : fes  inftruétions  l’obligeaient  d’en 
garderie  fecret,  même  avec  les  Employés 
de  la  Compagnie  à Kanton , ou  il  devait 
paffer.  Ceux-ci  s’en  offensèrent , 8c  d’au- 
tant plus  peut-être  , qu’il  parut  dans  la 
fuite  qu’ils  avaient  été  inftruits  de  ce  même 
fecret  par  une  autre  voie.  Ils  lui  fufcitèrent 
toutes  fortes  d’obftacles  8c  de  traverfes  9 
8c  le  mirent  hors  d’état  de  remplir  fa  mif- 
fion  avec  un  entier  fuccès.  Il  fut  obligé 
de  revenir  à Pondichéry  8c  à l’Ifle  de 
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Fiance,  n ayant  fait  qu’une  partie  de  ce 
dont  il  avait  été  chargé  ; mais  il  s’était 
acquis  d’excellens  amis  chez  les  Espagnols 
èc  parmi  les  Naturels  des  différens  pays 
qu  il  avait  eus  à parcourir.  Il  avait  préparé 
les  efprits  & les  chofes  pour  faire  un  fé- 
cond voyage  plus  heureux. 

( Ce  voyage  avait  pour  objet  principal 
d acquérir  & de  naturalifer  à l’Ifle  de 
France  les  épiceries  fines. 

M.  Poivre  rapportait  cinq  plants  enra- 
cinés de  Mufcadiers  , & un  afTez  grand 
nombre  de  noix  mufcades  propres  à la 
germination , dont  M.  de  Bujfon  & M.  de 
/«/^«vérifièrent  la  bonne  qualité.  Il  n’avait 
pu  fè  procurer  de  Gérofliers  fans  aller  dans 
les  Moluques  mêmes,  parce  qu’on  ne 
vend  le  gérofle  que  dans  un  état  où  il  ne 
jouit  pas  de  la  faculté  de  germer. 

Ayant  rendu  à la  Compagnie  des  Indes 
des  fervices  efîentiels , & en  ayant  tou- 
jours reçu  les  plus  grands  témoignages  de 
fatisfaftion  , M.  Poivre  croyait  avoir  lieu 
de  compter  fur  les  fecours  les  plus  effica- 
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ces  pour  la  continuation  d’une  entreprife 
dont  le  fuccès  était  alluré , ôc  qui  devait 
procurer  à cette  Compagnie  des  avanta- 
ges inappréciables.  Il  avait  quitte  1 Europe 
fort  jeune  : fa  tête  fage  ôc  fon  cœur  pur 
n’avaient  point  encore  l’expérience  de 
nos  mœurs.  Il  s’imaginait  avec  ingénuité, 
qu’une  grande  Compagnie  de  commerce 
était  conftamment  déterminée  par  fon  in- 
térêt ; qu’elle  devait  avoir  néceffairement 
de  la  fuite  dans  fes  projets  ôc  dans  fes  vo- 
lontés ; qu’avec  elle  aucun  fervice  ne  pou- 
vait être  perdu.  Il  raifonnait  ôc  s était  con- 
duit d’après  ces  élémens.  Mais  il  apprit  a 
l’ide  de  France,  que  la  Compagnie  des  In- 
des était,  comme  le  font  prefque toujours 
toutes  les  Compagnies  , ôc  même  toutes  les 
Républiques , divifée  en  deux  partis  ; que 
celui  qui  dominait  pour  le  moment,  n était 
plus  le  même  qui  avait  favorifé  fes  voya- 
ges ôc  applaudi  à fes  travaux  ; qu  a la  tete 
de  ce  parti , qui  avait  acquis  la  prépondé- 
rance , était  un  Bireébeur  qui  ne  fe  piquait 
pas  de  continuer  l’exécution  des  projets 
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adoptés  par  Tes  prédécefleurs  du  parti  op- 
pofé,  & qui , d’origine  hollandaife  , pou- 
vait ne  pas  voir  avec  plaifir  fa  nouvelle 
Patrie  devenir  , pour  un  objet  auffi  im- 
portant que  les  épiceries  fines  , la  concur- 
rente de  l’ancienne. 

Il  comprit  alors  la  caufe  d’une  partie 
des  difficultés  qu’il  avait  précédemment 
éprouvées  , qu’il  avait  eu  beaucoup  de 
peine  à concevoir  , S>c  qui  tenaient  aux 
diffentions  intérieures  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Il  comprit  qu’il  ne  pourrait 
rendre  utiles  les  connaiffances  qu’il  avait 
acquifes  , & enrichir  fa  Patrie  des  plus 
précieufes  fources  de  l’opiilence  de  la 
Compagnie  des  Indes  de  Hollande  , fans 
rifquer  à la  fois  fa  vie  au  milieu  des  éta- 
bliffemens  Hollandais , & l’ingratitude  , 
la  perfécution  peut-être  de  la  part  des  Fran- 
çais même. 

Mais  celui  qui,  pour  fervir  les  hommes, 
voudrait  être  affiné  de  leur  reconnaif- 
fance,  celui  qui  n’ôferait  s’expofer  à voir 
tomber  fur  lui  d’injuftes  êc  dangereufes 
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% 4.  Secours  donne  par  M.  Bouvet. 
inimitiés  3 n’aurait  pas  une  véritable  voca- 
tion à devenir  homme  public  * ni  peut-être 
a demeurer  homme  de  bien.  M.  Poivre 
était  tenax  propojîü  Vir  ; il  entra  en  confé- 
rence avec  M,  Bouvet  , un  des  plus  grands 
hommes  de  mer  qui  ayent  été  au  fervice 
de  la  Compagnie  des  Indes  , & qui  com- 
mandait par  intérim  à Pille  de  France.  Il 
fit  fi  bien  valoir  les  anciennes  inftruéHons 
non- révoquées  qifil  avait  reçues  de  la 
Compagnie  ; il  lui  montra  fi  clairement 
l’importance  de  Pentreprife  5 c la  certitude 
du  fuccès , pourvu  qu’on  eût  un  navire  à 
y confàcrer  , que  M.  Bouvet,  après  avoir 
combiné  les  befoins  de  la  Colonie,  dont 
la  marine  était  très-peu  nombreufe  de  en 
très-mauvais  état , prit  fur  lui  de  déplaire 
au  parti  le  plus  puifïant , & de  confier  au 
nouvel  Argonaute  une  vieille  petite  fré- 
gate de  cent  foixante  tonneaux. 

C’était,  dans  les  circonftances,  un  grand 
&c  très  - rare  effort  de  zèle  de  de  cou- 
rage qu’avait  fait  en  cela  M.  Bouvet-; 
de  M.  Poivre  en  a toujours  gardé  une 
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vive  reconnaiffance , quoiqu’il  n’eût  été 
poffible  de  donner  à ce  très-mauvais  petit 
bâtiment  qu’un  plus  mauvais  équipage  , 
peu  de  provifions , èc  demauvaife  efpèce. 

Pendant  l’armement,  M.  Poivre  parta- 
gea entre  trois  Colons  de  rifle  de  France 
fes  plants  de  mufcadiers  , & y joignit  d’ex- 
cellentes inftru&ions  fur  leur  culture. 

Enfin  il  s’embarqua,  en  1 754  , fur  fa 
petite  frégate  la  Colombe , image  du  faible 
oifeau  que  l’Ecriture  nous  peint  envoyé 
par  Noé  au  milieu  de  la  plus  immenfe 
mer  pour  chercher  un  rameau  précieux. 

Ce  petit  vaififeau , mal  conftruit , vieux , 
mauvais,  faiblement  équipé , ne  marchait 
qu’avec  une  extrême  lenteur.  Jouiffant 
conftamment  du  vent  le  plus  favorable,  il 
mit,  pour  fe  rendre  à Manille,  le  double 
du  temps  qu’un  navire  ordinaire  aurait 
employé  à faire  le  même  voyage.  Il  y ar- 
riva prêt  à couler  bas  , & la  quantité  d’eau 
néceffaire  était  retranchée  depuis  long^ 
temps  à l’équipage. 

M.  Poivre  trouva  le  pays  en  feu.  Le 


1 6 Crédit  qu’y  eut  M.  Poivre. 
Gouvernement  Efpagnol  avait  engagé  des 
querelles  férieufes  avec  toutes  les  Nations 
voifines.  Il  retenait  le  Roi  de  Yolo  prifon- 
nier. 

Le  caractère  de  M.Poivre,  fon  fang  froid, 
fa  douceur  , fa  franchife  même  , car  lorf- 
■ qu’elle  eft  fage  , la  franchife  eft  toujours 
très  utile , le  rendaient  infiniment  propre 
aux  négociations.  Il  parvint  à calmer  beau- 
coup les  efprits  : il  eut  à Manille  un  crédit 
prefque  aulîî  grand  que  celui  qu’il  avait  eu 
à la  Cochinchine  ; & entre  autres  ufages 
louables  qu’il  en  fit  , il  l’employa  pour 
adoucir  le  fort  du  Roi  de  Yolo. 

Après  s’être  acquitté  d’une  partie  im- 
portante de  la  million  , s’être  procuré  les 
connailFances  dont  il  avait  befoin , avoir 
vendu  6c  remplacé  la  petite  cargaifon  de 
fon  v ai  fie  au  , 6c  l’avoir  caréné  , s’être 
attiré  l’eftime  & la  confiance  des  Efpa- 
gnoîs  6c  la  confiante  amitié  du  Roi  de 
Yolo  6c  de  fa  famille  , M.  Poivre  fe 
rembarqua  , 6c  dirigea  fa  route  fur  les 
Mes  à épiceries.  Plufieurs  de  fes  matelots 
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de  même  deux  de  fes  Officiers  avaient 
abandonné  un  v aideau  dont  ils  connaif- 
làient  les  défauts , de  qu’il  était  impof- 
fible  de  mettre  en  état  de  défenfe  pour 
arriver  à des  terres  inconnues  , de  tra- 
verfer  des  mers  infeftées  de  Pirates  , qui 
couraient  également  fur  toutes  les  Na- 
tions , de  qui  venaient  d’enlever  une  ga- 
lère de  un  vaiffeau  parfaitement  armes  , 
hériffes  de  canons  , défendus  par  des 
équipages  nombreux.  M.  Poivre  ne  fe 
diffimulait  pas  le  danger;  il  aurait  pu  1 é- 
viter  eiî  partie , en  renonçant  pour  lors 
à la  fuite  de  fa  miffion  de  de  fes  projets , 
de  retournant  à 1’Ifle  de  France  par  le 
chemin  le  plus  court.  Mais  il  avait  eu 
tant  de  peine  à y obtenir  les  faibles 
moyens  dont  il  pouvait  difpofer , il  voyait 
tant  d’incertitude  à ce  qu’on  fe  prêtât 
à les  renouveller  5 lorfqu’une  expédition 
imparfaite  aurait  paru  juftifier  les  répu- 
gnances , que  5 dévoué  au  fuccès  des  vues 
qu’il  avait  à remplir , il  aima  mieux  s’ex- 
pofer  auxhafards  des  Elémens,  qu’à  ceux 
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des  Gouvernemens  , & après  avoir  tout 
pefé  avec  le  fang  froid  & 1 égalité  d’âme 
qui  l’ont  toujours  cara&érifé,  il  fe  réfo- 
lut  a partir  , & à réuffir  ou  à périr. 

Nous  ne  le  fuivrons  point  dans  cette 
navigation  fi  dangereufe  fous  tous  les  af- 
peéts,  au  milieu  des  difficultés  innom- 
brables quil  avait  à vaincre.  Le  Journal 
de  fon  voyage  à Manille,  & celui  de 
fon  retour  feront  publiés.  On  y trouvera 
mille  chofes  curieufes  fur  les  ufages  , la 
force , la  politique  des  Peuples  peu  con- 
nus* avec  lefquels  il  eut  à traiter.  On  y 
verra  que  fi  fon  bâtiment  & fon  équi- 
page euflent  été  moins  mauvais  , il  eût 
des  lors  execute  tous  les  projets  qu’il 
avait  formés  , & qu’il  avait  été  autorifé 
a fuivre  ; on  le  verra  plufieurs  fois  à un 
jet  de  pierre  d’une  Ifle  qu’il  pouvait  re- 
garder comme  le  but  de  fon  voyage  , 
ians  moyen  d’y  aborder. 

Force  de  revenir  , il  fit  une  relâche 
a 1 imor  y & forma  des  liaifons  d’amitié 
avec  le  Roi  Indien  &:  avec  lp  Go u ver- 
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neur  Portugais  de  cette  Ifle , qui  lui 
procurèrent  quelques  plants  de  Mufca- 
diers, une  affez  grande  quantité  de  noix 
mufcades  & de  baies  de  gérofle  mûres 
8c  dans  l’état  où  on  les  feme , mais  qui  fe 
trouvèrent  trop  vieilles  pour  germer.  C’é- 
tait du  moins  conftater  la  poffibilité  d’en 
avoir  de  propres  à être  cultivées. 

Rendu  enfin  à rifle  de  France  , après 
avoir  fait  des  obfervations  utiles  fur  les 
mouflons  , il  remit  au  Confeil  Supérieur 
de  cette  Colonie  , le  8 Juin  1755  , les 
plants  précieux  qu’il  avait  apportés  , 8c 
qui  furent  reconnus  pour  être  des  épice- 
ries fines. 

Ceux  qu’il  avait  laifles  l’année  précé- 
dente à differens  habitans,  étaient  morts; 
& plufieurs  circonftances  firent  croire  que 
leur  mort  n’avait  pas  été  naturelle  , mais 
l’effet  de  la  mauvaife  volonté  d’un  Di- 
recteur des  jardins  qui  était  arrivé  à l’ifle 
de  France,  envoyé  par  le  parti  qui  s’op- 
pofait  à la  recherche  des  épiceries. 

L’évènement  prouva  que  M.  Poivre 
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avait  bien  fait  de  ne  pas  remettre  à une 
autre  fois  fes  recherches  fur  les  Molu- 
ques.  M.  Bouvet  n’était  plus  à Tille  de 
France.  Un  nouveau  Gouverneur  l’avait 
remplacé.  Il  n’avait  aucune  inftrucHon 
favorable  à M,  Poivre  , ni  de  la  part  des 
Protecteurs  de  celui-ci,  qui  le  croyaient 
noyé  ôc  ne  penfaient  plus  à fon  expé- 
dition , ni  de  la  part  de  leurs  adverfaires , 
qui  n’y  penfaient  que  pour  la  traverfer. 

Ce  Gouverneur , quoique  bien  inten- 
tionné , ne  put  donc , &:  voulut  encore 
moins,  prendre  fur  lui  de  donner  aucuns 
moyens  pour  retourner  à une  entreprife 
dont  avec  un  vaiffeau  paffable  le  fuccès 
n’était  plus  douteux. 

Dans  de  telles  circonftances , M.  Poi- 
vre crut  devoir  fe  borner  à remettre  à 
la  Compagnie  là  cargaifon  qu’il  avait  rap- 
portée , ôc  qui  fut  vendue  fur  le  champ 
avec  profit  , follicita  fon  retour  en 
France.  Il  l’obtint  fur  un  bâtiment  qui 
devait  hiverner  à Madaçafcar.  Le  Jour- 
nal  de  fon  féjour  dans  cette  Ifle  offre 
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des  détails  intérefïans  fur  les  mœurs  de 
fes  habitans , les  ports,  les  rivières,  les 
fîtes  du  pays  , fon  Hiftoire  Naturelle  , 
fes  productions,  5c  les  reffources  qu’il  peut 
fournir  à nos  Colonies  des  Ifies  de  Fran- 
ce 5c  de  Bourbon. 

Jamais  M.  Poivre  n’a  perdu  une  occa- 
fion  de  recueillir  & de  rapporter  des  con- 
naiflances  utiles  à fa  Patrie.  Dans  le  Co- 
romandel, il  avait  fuivi  avec  le  plus  grand 
détail  les  procédés  employés  par  les  In- 
diens pour  la  peinture  des  belles  toiles, 
connues  fous  le  nom  de  Perfes  ou  de 
Chittes,  5c  il  avait  étudié  la  compofition 
des  teintures.  En  Chine,  il  s’était  inftruit 
à fond  fur  les  matériaux  5c  la  fabrique 
des  porcelaines  , 5c  fur  la  manière  de  pré- 
parer ce  que  nous  appelons  les  foies  de 
Nankin  ; il  en  a fait  des  eflais  très-heu- 
reux depuis  fon  retour.  Mais  il  ferait  im- 
polfible  d’expofer  ici  toutes  les  obferva- 
rions  de  cet  homme  refpeétable.  Il  était 
fi  modefte , que  les  perfonnes  même  qui 
ont  vécu  avec  lui  dans  la  plus  intime  fi> 
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ciété  , ne  recueillaient  que  par  lambeaux 
quelques-unes  de  fes  connailîances  * & le 
récit  d5une  partie  de  fes  travaux. 

Nous  avons  vu  qu’il  avait  porté  dans 
toutes  fes  millions  un  délintérelfement 
qui  ferait  très-rare  en  Europe  ? &,  qui 
l’eft  bien  plus  en  Aile. 

Il  en  était  revenu  avec  une  grande  ré- 
putation 6c  une  fortune  médiocre.  M. 
Bertin*  alors  Contrôleur-Général*  auquel 
nous  devons  le  commencement  de  la  li- 
berté du  commerce  des  grains  en  Fran-* 
ce*  une  excellente  Loi  pour  limiter  les 
privilèges  exclulifs  , l’établiflement  des 
Sociétés  d’Agriculture  * celui  des  Eco- 
les Vétérinaires  , beaucoup  de  recherches 
précieufes  fur  la  Chine  * ôc  qui  connaif- 
fait  & favait  apprécier  les  fervices  de  M* 
Poivre  , engagea  le  Roi  à lui  donner  une 
gratification  de  vingt  mille  francs  , qu’il 
n’avait  pas  demandée. 

Satisfait  de  cette  récompenfe  modérée  * 
M.  Poivre  s’était  établi  près  de  Lyon  dans 
une  campagne  agréable.  Il  s’y  livrait  à 
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fon  amour  pour  les  Lettres , & il  y cul- 
tivait les  plantes  les  plus  curieufes  des 
quatre  parties  du  Monde. 

L’Académie  des  Sciences  avait  depuis 
long  temps  rendu  juftice  à Ton  mérite  , 
en  le  nommant  à la  place  de  Corref- 
pondant,  la  feule  que  fes  voyages  lui  per- 
miflènt  de  remplir.  Elle  lui  avait  donné 
cette  marque  d’eftime  le  4Septemb.  1754; 
& le  favant  JuJJieu  regardait  fes  lettres 
comme  une  des  richeffes  de  l’Aca- 
démie. 

Déliré  & reçu  depuis  fon  retour  à celle 
de  Lyon  , il  y lut  deux  Mémoires  inti- 
tulés : Obfervations  fur  les  Mœurs  & les 
udrrs  des  Peuples  de  P Afrique  & de  P A fie. 
L’Académie  exigea  que  ces  Mémoires 
fuiïènt  imprimés.  Le  Gouvernement  ap- 
prouva cette  réfolution,  puis  en  fufpendit 
l'effet. 

Quelques  exemplaires  cependant  s’é- 
taient répandus  , & les  Libraires  Etran- 
gers, qui  les  contrefirent  fur  le  champ, 
y ajoutèrent,  à l’infçu  de  l’Auteur,  le  titre 
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de  Voyages  d’un  Philofophe.  M.  Poivre 
était  trop  Philofophe  pour  en  prendre  le 
nom  à la  tête  de  fes  écrits  ; mais  le  titre 
imaginé  par  les  Libraires  , confirmé  par 
le  Public , 8c  multiplié  par  plufieurs  édi- 
tions, a prévalu  fur  celui  qu  il  avait  donne 
à fon  Ouvrage.  Cet  Ouvrage  intéreffant, 
précis  , nerveux , contient  plus  de  chofes 
que  de  mots  ; on  y voit  par-tout  en  traits 
de  lumière  , comment  dans  l’Univers  en- 
tier, la  félicité , la  population , la  puifiance 
des  Etats  font  en  raifon  de  l’agriculture 
& de  la  liberté , 8c  à quel  point  la  main 
du  defpotifme  , celle  de  l’anarchie , 8c 
celle  de  la  fuperftition  , rendent  inutiles 
la  fécondité  du  fol  le  plus  favorifé  du 
Ciel. 

Les  écrits  de  M.  Poivre  font , comme 
fes  a étions  , pleins  de  fimplicité  8c  de 
dignité  , remarquables  par  une  force 
qu’il  n’a  pas  cru  avoir , 8c  à laquelle  il  n’a 
pas  fongé.  Il  ne  connaiflfait  ni  Penthou- 
liafme  , ni  la  verve.  Sa  fenfibilite  , tou- 
jours fondée  en  raifon  , était  grave  8c 


Son  Mariage.  ^ ^ 

fans  ardeur.  Il  ne  blâmait  pas  les  Ecri- 
vains qui  , s’abandonnant  à leur  fureur 
poétique,  fe  procurent , par  intervalles, 
une  compofition  brûlante  , dont  l’éclat 
rend  plus  remarquables  les  tranfitions 
embarralTées  & les  paffàges  obfcurs  qui 
lux  fuccèdent  : Fumum  ex  fulgore.  Il  ne 
les  imitait  point.  Il  marchait  ; mais  fa 
raille  était  fi  élevée  , que  fes  pas  , faits 
fans  aucune  précipitation,  avançaient  plus 
dans  le  chemin  de  la  vérité  & de  l’utilité 
publique  , que  les  élans  de  ceux  qu’on 
pourrait  regarder  comme  fes  concurrens, 
qui  ont  acquis  le  plus  de  célébrité. 

Se  croyant  quitte  de  ce  qu’il  pouvait 
faiie  pour  le  bonheur  des  autres  hom- 
rues  , il  avait  enfin  fongé  au  fien.  Il  était 
fur  le  point  d’époufer  une  jeune  femme 
bien  nee  , pleine  de  vertus  , de  douceur 
& de  grâces,  digne,  à tous  les  égards,  d’ê- 
tre la  compagne  d’un  Philofophe  lenfi- 
ble  , lorlquil  éprouva  qu’en  méritant  du 
Public , on  ne  fait  que  contracter  le  de- 
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voir  & rengagement  d’en  mériter  en- 
core davantage. 

Sa  réputation  fit  croire  avec  juftice 
qu’il  n’y  avait  que  lui  qui  put  reparer  aux 
Mes  de  France  5c  de  Bourbon  , les  fau- 
tes de  toute  efpèce  dune  adminiftiation 
qui  , depuis  quelle  était  fortie  dans  ces 
Mes  des  mains  de  M.  de  la  Bourdon- 
nais, avait  été  conftamment  malheureufe. 
Les  invitations  les  plus  prenantes  de  la 
part  du  Gouvernement  , 6c  les  plus  pro- 
pres à redoubler  la  palfion  de  bien  faire 
dans  un  cœur  qui  n’avait  jamais  ceiîé  d’en 
être  animé  , vinrent  le  chercher  au  milieu 
des  préparatifs  de  fon  mariage.  Il  avait  bien 
des  raifons  de  fe  peu  foucier  de  retourner 
faire  des  voyages  de  quatre  mille  lieues. 
Il  jouiffait  du  fort  le  plus  fortuné  que 
paille  délirer  un  Sage  : dans  un  âge  mûr 
ôc  non  affaibli,  avec  le  jufte  efpoir  d’un 
ménage  heureux,  allure  d une  aifance  boi- 
née,  qu’il  trouvait  fuffifante , 6c  honoré 
d’une  flatteufe  6c  univerfelle  confédéra- 
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Il  pouvait  même  craindre  que  les  dan- 
gers de  la  mer , & ceux  des  places  impor- 
tantes , non  moins  redoutables , n’efirayaf- 
fent  fa  jeune  amie , & ne  fident  manquer 
une  alliance  dont  les  faveurs  & l’autorité 
des  Rois  n’auraient  pu  compenfer  le  bon- 
heur. R a duré  à cet  égard  par  le  courage 
& latrachement  quelle  lui  témoigna  , il 
lui  reliait  encore  à regretter  fa  douce  re- 
traite, le  repos,  l’étude,  tant  de  biens  qui 
étaient  infiniment  chers  à fa  raifon  tran- 
quille, mais  qui  le  lui  étaient  moins  cepen- 
dant que  le  bien  public.  Il  obéit  aux  ordres 
du  Roi  , & les  juftifia  par  les  plus  grands 
fuccès. 

Il  trouva  les  Ides  de  France  & de 
Bourbon  dans  un  anéantiflement  prefque 
total  ; la  culture , le  commerce , les  for- 
tifications , tout  avait  été  également  né- 
gligé. Il  parvint  à tout  rétablir. 

Quelques-uns  de  fes  difcours  au  Con- 
feil  Supérieur , dont  il  était  Préfîdent , 
ont  été  imprimés  ; ce  font  des  chef-d’œu- 
vies  de  raifon  & d’éloquence  , le  plus 
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3 8 Premiers  foins  qu’il  y prend. 
noble  langage  du  Magiftrat,  de  l’Admi- 
niftrateur  6e  du  Citoyen. 

Ses  premiers  foins  fe  portèrent  fur  la 
culture  des  comeftibles  „ fi  importante 
dans  ces  Mes  qui  doivent  non  feulement 
fubfifter  par  elles-mêmes  , mais  encore 
faire  fubfifter  les  efcadres  du  Roi  pen- 
dant la  guerre.  Il  mit  la  plus  grande  ac- 
tivité à y introduire  de  Madagafcar , du 
Cap  de  Bonne-Efpé rance  6c  de  l’Inde, 
tous  les  animaux  domeftiques  6c  toutes 
les  productions  propres  à la  confomma- 
tion  des  habitans  6c  aux  befoins  des  Na- 
vigateurs. 

Cette  activité  de  M.  Poivre  à multi- 
plier les  fubfiftances  , 6c  à fe  procurer 
tous  les  moyens  poffibles  d’en  avoir  du 
dehors , a été  pour  la  Colonie  6c  pour 
l’Etat  d’une  utilité  inappréciable. 

En  1770,  fur  une  apparence  de  guerre, 
le  Roi  fit  palier  à l’Ifle  de  France  dix 
mille  hommes , tant  de  terre  que  de 
mer.  Les  vaiffeaux  qui  les  amenaient  fe 
trouvèrent , en  arrivant , dépourvus  d a- 


Il  fauve  une  armée  & une  flotte.  3 9 
grès  : ils  n’apportaient  ni  vivres  ni  ar- 
gent. Je  fais  bien  qu’on  manquera  de 
tout , écrivit  M.  le  Duc  de  Choiseul  à 
M.  Poivre  ; mais  vous  êtes  la  3 & nous 
comptons  fur  vous.  Il  ne  s’était  pas  trompé  ; 
M.  Poivre  pourvut  à tout  : 3c  malgré 
deux  ouragans  fucceffifs  qui  ravagèrent 
rifle  dans  la  même  année , 3c  qui  firent 
échouer  une  grande  partie  des  vaifTeaux 
fur  le  rivage  > la  confiance  qu’il  s’était 
acquife  dans  l’Inde  3 3c  les  reffources 
que  fa  prévoyance  avait  ménagées  5 fau- 
vèrent  les  troupes  3c  la  flotte.  Ce  fut 
chez  les  Hollandais  du  Cap  de  Bonne» 
Efpérance  que  M.  Poivre  trouva  les  plus 
grands  fecours.  il  les  dut  à la  réputation 
de  fon  honnêteté.  Il  ne  pouvait  payer 
qu’en  lettres  de  change  les  provi fions 
qu’on  lui  fourniflait.  Il  eut  à vaincre  le 
préjugé  que  les  Hollandais  avaient  alors 
en  faveur  des  Anglais  > 3c  leur  défiance 
naturelle.  Mais  l’eftime  3c  l’aminé  qui! 
avait  infpirées  aux  Chefs  de  l’Adminif- 
tration  du  Cap  prévalurent.  On  délivra 
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40  Difficultés  & inconvénïens. 
les  provifions  ; on  fe  contenta  des  lettres 
de  change.  11  eft  fâcheux  d’ajouter  que 
ce  font  ces  mêmes  lettres  de  change  qui 
ont  éprouvé  tant  de  difficultés  pour  être 
payées , & qui  ne  Font  été  que  fous  le 
règne  de  Louis  XVI. 

Un  vaiffeau  marchand  Danois,  chargé 
de  mâtures  êc  d’agrès  , mouilla  dans  le 
port  de  Hile  de  France.  À force  de 
careffes  de  bons  traitemens,  M.  Poivre 
détermina  le  Capitaine  à lui  céder  à un 
prix  très-modéré  fa  cargaifon , dont  on 
avait  le  befoin  le  plus  urgent.  Elle  fut , 
de  même  que  les  provifions  hollandaifes^ 
payée  en  lettres  de  change  ; &:  ces  let- 
tres n’ont  été  acquittées  qu’au  moment 
où  M.  Bertin  a eu  quelque  temps  par 
intérim  le  porte-feuille  des  affaires  étran- 
gères. 

M.  Poivre  favait  combien  la  poffibi- 
lité  de  ces  fortes  d’accidens  devait  ren- 
dre précaires  les  reffources  du  dehors. 
Il  avait  prodigieufement  multiplié  celles 
du  dedans.  Animée  par  fes  exhortations  % 
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par  fes  foins , par  tous  les  encourage- 
mens  qui  avaient  dépendu  de  lui  de- 
puis fon  arrivée  dans  la  Colonie  , la 
culture  des  Ifles  de  France  de  de  Bour- 
bon avait  produit  des  récoltes  abon- 
dantes de  froment , de  riz  , de  d’autres 
grains. 

On  a vu  des  Adminiftrateurs  de  des 
Politiques  d’Europe,  qui  ont  pafle  pour 
grands , ne  s’occuper  que  de  circulation 
de  de  gains  mercantilles , n’envifager  dans 
les  Colonies  que  des  moyens  d’augmen- 
ter le  numéraire  de  les  occafions  de 
voyages , croire  utile  que  la  fubfiftance 
des  Colons  leur  arrivât  uniquement  par 
les  Négocians  de  la  Métropole. 

M.  Poivre  penfait  que  les  moyens  de 
vivre  ne  fauraient  être  trop  près  des 
hommes  qui  doivent  les  confommer. 
Eclairé  par  les  Légiflateurs  de  l’A fie  de 
par  fa  propre  raifon  , il  croyait  qu’on 
ne  pouvait  rien  faire  de  plus  agréable 
au  Ciel  de  de  plus  utile  au  Monde  que 
de  planter  un  arbre  de  de  labourer  un 
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4i  Ordonnance  en  faveur  des  Nègres • 
champ  : préceptes  de  Zoroaftre,  dont 
celai  qui  les-  fuit , indique  le  fruit  6e  la 
récompenfe. 

Guidé  par  un  lentiment  d’humanité  6e 
par  le  bon  fens  qui  voudrait  qu’on  ména- 
geât les  efclaves,  quand  on  ne  les  con- 
fidérerait  que  comme  des  inftrumens  de 
culture  ; 6e  indigné , comme  il  le  dit 
dans  le  préambule  d’une  Ordonnance 
qu’il  rendit  à Bourbon  , le  io  Avril 
1771,  des  fardeaux  exceffifs  que  l’on 
faifait  porter  aux  Nègres  dans  des  che- 
mins très-difficiles  6e  prefqiie  impratica- 
bles, il  défendit,  par  cette  Ordonnance, 
de  charger  un  Nègre  mâle  de  plus  de 
foixante  livres  pefant , 6e  une  Négreffe 
de  plus  de  cinquante.  On  leur  mettait 
auparavant  fur  la  tête  ou  fur  les  épaules 
jufqu’à  cent  vingt  livres,  6e  au  delà  , pour 
faire  de  longues  routes  dans  des  fen tiers 
ou  l’on  ne  peut  même  fe  fervir  de 
bêtes  de  fomme.  Il  eft  trifte  de  penfer 
qu’une  Ordonnance  fi  louable , 6e  qui 
devait  tant  influer  fur  les  fuccès  de  la 
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culture  par  la  confervation  de  fes  agens, 
foit  peut-être  6c  trop  vraifemblablement 
demeurée  fans  exécution.  Mais  quand 
elle  ne  ferait  plus  qu’un  avertiffement  6c 
une  inftrudion , fous  cet  afped  encore 
elle  aurait  fon  utilité.  L’Adminiftration 
qui  inftruit  n’eft  pas  moins  refpedable  6c 
moins  falutaire  que  celle  qui  commande. 

Convaincu  de  cette  vérité  , êc  faifif- 
fant  toutes  les  occafions  d’éclairer  fur 
leurs  véritables  intérêts  les  habitans  des 
deux  Colonies  confiées  à fes  foins,  M. 
Poivre  s’était  attaché  par  toutes  fortes 
de  fervices  6c  de  bons  procédés  M.  de 
Commerfon  qui  revenait  de  faire  le  tour 
du  Monde  avec  M.  de  Bougainville . 
11  l’avait  engagé  à relier  à Fiûe  de 
France  pour  en  faire  l’Hiftoire  naturelle, 
6t  apprendre  aux  Propriétaires  à employer 
les  richelfes  de  leur  territoire,  6^  celles 
que  des  foins  vigilans  leur  avaient  procu^ 
rées  6c  leur  apportaient  chaque  jour. 

M.  de  Commerfon  a toujours  vécu  à 
Fille  de  France  chez  M.  Poivre  ; 6c  il 


44  Plantes  introduites 

eft  mort  dans  cette  même  Ifle,  peu  après 
le  départ  de  fon  ami  &:  fon  prote&eur  , 
dans  les  dégoûts  êe  le  chagrin  de  voir 
abandonner  leurs  anciens  travaux,  fur  les- 
quels ils  s'étaient  fi  bien  accordés,  quoi- 
qu’ils  y portaient  des  principes  differens. 

M.  de  Commerfon , Botanifte  paf- 
fionné , mettait  le  même  intérêt  à toute 
plante,  pourvu  quelle  fût  curieufe  ôc 
nouvelle.  M.  Poivre,  Adminiftrateur 
Philofophe,  ne  dédaignait  pas  la  curio- 
fité  , mais  fixait  principalement  fes  re- 
gards fur  l’utilité  : c’était  aux  plantes 
utiles  qu’il  prodiguait  fes  foins. 

Parmi  celles  qu’il  a fait  connaître  à 
rifle  de  France  , & qu’il  y a culti- 
vées lui-même,  il  faut  d’abord  nommer 
l'arbre  à pain  ou  Pvimay  qui  s’y  eft  beau- 
coup multiplié  , dont  les  Colons  com- 
mencent à faire  ufage,  qui  fera  bientôt 
un  de  leurs  principaux  alimens,  & qui, 
tranfporté  enfuite  dans  les  Antilles  , y 
affûtera  un  jour  à peu  de  fraix  la  fub- 
liftance  des  Blancs  & des  Noirs. 
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Il  faut  encore  faire  mention  de  l’am- 
palis  ou  mûrier  à gros  fruit  vert  de  Ma- 
daeafcar  , de  l’arbre  à huile  eiïentielle 
de  rofe  , de  l’arbre  à fuif , 6c  du  thé  de 
la  Chine  , du  bois  de  campêche  , du 
bois  immortel  ou  nouroucouyé , du  can- 
nellier  de  Ceylan  6c  de  la  Cochinchine, 
de  toutes  les  variétés  du  cocotier , du 
dattier  6c  du  manguier  , de  l’arbre  des 
quatre  épices  , du  chêne  , du  fapin , de 
la  vigne,  du  pommier  6c  du  pêcher  de 
l’Europe,  de  l’avocat  des  Antilles,  du 
mabolo  des  Philippines  , du  fagoutier 
des  Moluques , du  favonnier  de  Chine , 
du  maran  d’Yolo,  du  mahé  ou  arbre 
de  mâture  , 6c  du  mangouftan  , fruit 
réputé  le  meilleur  de  l’Afie  6c  du 
Monde. 

Mais  il  devint  plus  célèbre  par  le  fuc- 
cès  qu’eurent  enfin  fes  foins  6c  l’intelli- 
gence qu’il  déployait  depuis  vingt-cinq 
ans  pour  parvenir  à faire  apporter  des 
Moluques  à l’Ifle  de  France  des  plants  de 
mufcadiers  6c  de  gérofiiers , en  quantité 
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aflez  confidérable  pour  en  aiïurer  la  na- 

turalifation. 

Il  s’était  occupé , depuis  qu’il  était  chargé 
de  l’adminiftration  de  la  Colonie  , à 
reprendre  à cet  égard  la  fuite  de  fes  an- 
ciens travaux.  Il  avait  inftruit  de  tous 
leurs  détails  M.  Provojï , ancien  Ecrivain 
des  vaifleaux  de  la  Compagnie  des  In- 
des, qui  parlait  la  Langue  Malaife  ; 8c 
l’ayant  chargé  de  lettres  pour  différens 
Princes  Indiens  , il  le  fit  partir  au  mois 
de  Mai  1769  fur  la  corvette  le  Vigi- 
lant , commandée  par  M.  de  Tremigon , 
Officier  de  la  Marine  Royale , & Lieu- 
tenant de  vaiflTeau  , accompagné  du  ba- 
teau V Etoile  du  matin  , commandé  par 
M.  dyEtcheveriy  Lieutenant  de  frégate. 

Les  deux  bâtimens  firent  enfemble  le 
voyage  de  Manille,  pafsèrent  à Minda- 
nao , touchèrent  à llde  d’Yolo,  dont 
le  Roi  , devenu  libre  , regardait  M. 
Poivre  comme  un  père.  Ce  Prince  re- 
mit à M.  de  Tremigon  une  lettre  pour 
le  Roi  de  France , qu’il  appelait  fon 
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puiflant  Protecteur.  Il  donna  plufieurs 
renfeisrnemens  utiles,  6e  affûta  nos  Na- 
vigateurs  que  s’ils  ne  réufliflaient  pas  cette 
année  dans  leur  expédition  , il  leur  pro- 
curerait , pour  l’année  fuivante  , tous  les 
plants  qu’ils  pourraient  défirer. 

MM.  de  Tremigon  , d’Etcheveri  5c 
Provoft  pafsèrent  enfuite  à l’Ifle  de  Miao, 
où  ils  firent  des  recherches  infruétueufes  : 
les  Hollandais  y avaient  récemment  dé- 
truit les  plants  d’épiceries. 

Entre  cette  Ifle  6e  celle  de  TafFouri , le 
défaut  de  vivres  détermina  les  deux  Com- 
mandans  à ménager  le  temps  en  fai- 
fant  chacun  de  leur  côté  une  partie  de 
la  carrière  qu’ils  étaient  chargés  de  par- 
courir. Ils  convinrent  d’un  rendez-vous. 
M.  de  Tremigon  fe  rendit  à Timor,  où 
il  pouvait  fe  procurer  les  vivres  nécef- 
faires  , 6c  faire  aufîi  des  recherches.  M. 
d’Etcheveri  reçut  à fon  bord  M.  Pro- 
voft , & l’ordre  de  faire  tout  ce  que 
celui-ci  jugerait  convenable  pour  le  fuc- 
cès  de  l’expédition  6c  le  fervice  du  Roi. 
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Tel  fut  le  réfultat  d’un  Conleil  , terni 
fur  le  Vigilant , le  10  Mars  1770,  veille 
de  la  féparation  des  deux  vaiffeaux. 

M.  Provoft  & d’Etcheveri , parfaite- 
ment  d’intelligence,  parcoururent  dans 
leur  petit  bâtiment  tout  l’eft  des  Mo- 
luques,  abordèrent  plufieurs  fois  à l’Ifle 
de  Ceram  , 6c  enfin  , fans  que  la  Ré- 
publique de  Hollande  ni  fa  Compagnie 
des  Indes  puflent  avoir  aucun  fujet  lé- 
gitime , ni  même  aucun  prétexte  de 
plainte , ils  obtinrent  des  Rois  de  Gebi 
6c  de  Patani,  Souverains  indépendans 
des  Hollandais  , un  grand  nombre  de 
plants  des  deux  arbres  précieux  , 6c  un 
bien  plus  grand  nombre  de  baies  6c  de 
noix  fécondes. 

Le  retour  préfenta  quelques  dangers 
de  la  part  d’une  efcadre  Hollandaife,  à 
laquelle  M.  d’Etcheveri  échappa  par  fon 
fang  froid , par  fa  prudence , êc  par  la 
petiteffe  même  de  fon  bâtiment  qui  dé- 
routait les  foupçons.  Il  rejoignit  M.  de 
Tremigon  au  point  convenu.  On  par- 
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tagea  entre  les  deux  vaifleaux  les  jeunes 
plants , les  noix  mufcades  , les  baies  de 
gérofle  ; & ils  arrivèrent  à Hile  de 
France  , le  24  Juin  1770. 

Le  Confeil  Supérieur  de  Lille  de  France 
confacra  dans  fes  regifcres  ce  fuccès  lï 
long-temps  déliré  ; & par  un  arrêté , 
pris  après  que  M.  Poivre  le  fut  retiré , 
il  réclama  les  bontés  du  Roi  pour  l’Ad- 
miniftrateur  qui  avait  rendu  un  fi  grand 
fervice  à la  Colonie  , &c  pour  ceux  qui 
avaient  concouru  à l’exécution  de  lès 
vues.  Le  Confeil  pria  M.  le  Chevalier 
des  Roches,  Commandant  général,  de 
fe  charger  de  faire  parvenir  au  Miniftre 
le  vœu  de  la  Compagnie , de  peur  que 
la  modeftie  de  M.  Poivre  ne  l’engageât 
à fupprimer  les  éloges  qui  lui  étaient  dus. 

E11  effet,  ce  n’avait  pas  été  une  pe- 
tite entreprife  ; & ce  n’était  pas  un  évé- 
nement médiocrement  heureux,  pour  la 
France  qui  participe  à une  nouvelle  fource 
dericheffes,  pour  l’Europe  qui  fe  trou- 
vera pourvue  à meilleur  marché  d’un  ob- 
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jec  de  jouiffance  , 5c  fur- tout  pour  les 
habitans  des  Moluques  qu’on  n’oppri- 
mera plus,  afin  de  s’emparer  de  leurs  pro- 
ductions êc  d’en  conferver  le  privilège 
exclufif,  lorfque  cette  cruauté  fera  de- 
venue inutile. 

Nous  avons  indiquéq>ar  quels  travaux 
de  tout  genre  M.  Poivre  avait  préparé 
ce  fervice  diftingué  qu’il  a rendu  à fa 
Patrie  Sc  au  genre  humain.  L’habileté 
S C les  lumières  qu’il  devait  à fes  difFé- 
rens  voyages  , 6c  fur-tout  la  réputation 
qu’il  s’était  faite  auprès  des  Princes  du 
pays,  pouvaient  feules  vaincre  les  obfta- 
-cles  que  la  Compagnie  Hollandaife  op~ 
pofe  aux  Navigateurs  qui  cherchent  à 
pénétrer  dans  les  Moluques.  Prefque 
tous  ceux  qui  l’avaient  tenté  y avaient 
péri , victimes  des  rigueurs  6c  de  la  vi- 
gilance des  Hollandais. 

Mais  M.  Poivre  , qui  avait  palFé  fa 
vie  à femer  par-tout  des  bienfaits , était 
sûr  de  trouver  par-tout  des  amis  5c  de  la 
reconnaiflance.  Les  Souverains  de  ces 
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contrées  favaient:  , les  uns  par  expé- 
rience , de  les  autres  pour  l’avoir  ap- 
pris de  leurs  Alliés,  qu’au  milieu  de  ces 
Français  qui  ne  s’étaient  montrés  à eux 
que  comme  des  Guerriers  redoutables  , il 
exiftait  cependant  un  homme  fage  de  paci- 
fique, qui  n’avait  jamais  confeillé  que  les 
bons  offices  & la  douceur.  M.  Poivre  eut 
certainement  de  grandes  jouifTances  : fes 
fuccès  durent  être  d’autant  plus  précieux  à 
fon  cœur,  qu’ils  étaient  le  prix  de  fes  vertus 
encore  plus  que  l’ouvrage  de  fon  génie. 

La  fatisfaclion  qu’il  éprouva  en  voyant 
enfin  terminer  une  entreprife  qui  lui 
contait  la  moitié  de  fa  vie  , fut  néan- 
moins accompagnée  d’une  circonftance 
fâcheufe.  Telle  paraît  être  la  loi  qui 
gouverne  ce  monde , qu’il  n’y  a prefque 
aucun  événement  heureux  qui  ne  foit 
mêlé  de  quelque  chagrin  , comme  il  n’y 
a prefque  point  de  malheur  qui  n’a  mène 
avec  lui  quelque  compenfation  : 

» Le  Ciel  fur  nous  , de  deux  vafes  égaux , 

» Verfe  à la  fois  &.  les»  biens  & les  maux  <(.  Voit, 
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A peine  les  épiceries  fines  étaient-elles 
arrivées  à rifle  de  France , que  le  zèle  du 
Commandant , de  lavis  unanime  du  Con- 
feil  Supérieur,  M.  Poivre  feul  excepté  , 
firent  rendre  une  Ordonnance  qui  décla- 
rait coupable  de  trahifon  quiconque  em- 
porterait , dans  une  autre  Colonie , quel- 
ques-uns des  plants  enracinés  des  deux 
arbres  nouveaux  , ou  quelques  noix  muf- 
cades  ou  baies  de  gérofle  propres  a la 
germination.  M.  Poivre,  afflige,  ne 
trouvant  perfonne  qui  partageât  Ion  opi- 
nion, ne  put  fe  difpenfer  de  figper.  Mais 
il  écrivit  au  Miniftre  pour  faire  fentir  les 
dangereufes  conféquences  d’un  tel  privi- 
lège exclufif , de  chargea  un  de  fes  amis  , 
celui  qui  tient  ici  la  plume  , de  contribuer 
à les  développer  ; ce  qui  fut  fait  tant  par 
des  Mémoires  particuliers,  que  par  un  écrit 
alors  imprimé.  M.  le  Duc  de  Praslin  , 
qui  était  plein  de  fens  de  d’équité,  jugea, 
comme  M.  Poivre,  qu’il  ferait  injufte  de 
abfurde  d’interdire  à quelques  Provinces 
de  l’État  une  culture  utile  qu’on  encoura- 
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gérait  dans  d’autres,  de  que  fi  les  épiceries 
fines  étaient  concentrées  à rifle  de  France, 
elles  pourraient  y être  détruites  par  un  oura- 
gan, ou  par  les  fuites  d’une  guerre  malheu- 
reufe.il  fe  hâta  de  prendre  les  ordres  du  Roi, 
de  de  faire  palier  des  Mufcadiers  de  des 
Gérofliers  tant  à Rifle  de  Bourbon  qu’à  la 
Guyane  Françaife.  Ils  ont  très-bien  réufli 
dans  Tune  de  dans  l’autre  Colonie.  Ils  com- 
mencent à pouvoir  y devenir  un  objet  de 
commerce  ; de  leurs  fruits  aclimatés  y font 
auffi  beaux  5c  auffi  parfumés  aujourd’hui 
que  dans  les  Moluques  même. 

M.  Poivre  ne  fe  borna  pas  à cette  ex- 
pédition , quoiqu’elle  eût  rapporté  quatre 
cents  plants  de  Mufcadiers,  dix  mille  noix 
mufcades  toutes  germées  ou  propres  à ger- 
mer, foixante  & dix  plants  de  Gérofliers, 
de  une  caifle  de  baies  de  gérofle,  dont 
quelques-unes  germées  de  hors  de  terre. 
Sa  prudence  craignit  les  accidens  phyfi- 
ques  , de  même  les  accidens  moraux  , 
dont  il  avait  fait  plus  d’une  fois  l’expé- 
rience qu’il  était  encore  deftiné  à recom- 
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inencer.  Il  Renvoya  au  mois  de  Juin  1771, 
dans  les  Moluques , M.  Provoft  , fur  la 
flûte  l’ ïjle  de  France , aux  ordres  de  M.  de 
Coè'tïvi  3 Enfeigne  des  vaifleaux  du  Roi  y 
accompagnée  de  la  corvette  le  Nécejfaire  , 
commandée  par  M.  Corde\  ancien  Offi- 
cier de  la  Compagnie  des  Indes.  Ils  firent 
un  nouveau  voyage  à Gebi  5 de  en  rappor- 
tèrent une  quantité  bien  plus  confidé- 
rable  de  plants  6c  de  graines  de  Gérofliers 

de  Mufcadiers.  La  flûte  fut  de  retour  le 
4 Juin  177 z 9 6e  la  corvette  le  6.  Cette 
expédition  * plus  heureufe  encore  que  la 
première  , a pour  jamais  alluré  aux  Co- 
lonies Françaifes  la  pofleffion  des  épiceries 
fines. 

La  première  cependant  eût  pu  fuffire. 
Tandis  que  MM.  Provoft  6 c d’Etcheveri 
voguaient  fur  le  bateau  V Etoile  du  matin  3 
à une  conquête  que  la  prudence  la  plus 
profonde  avait  allurée , toutes  les  mefures 
avaient  été  prifes  à rifle  de  France  pour 
que  les  jeunes  plantes  trouvafient  en  arri- 
vant le  fol  6c  la  culture  qui  leur  convien- 
nent. 
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M.  Poivre  avait  acheté  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  , dans  un  lieu  nommé 
Montplaifir , un  enclos  peu  diftant  du  port 
de  Tille  de  France.  Il  en  avait  fait  aies  fraix 
un  magnifique  jardin  , qui  le  dilpute  à 
ceux  que  la  Compagnie  Hollandaife  des 
Indes  fait  cultiver  au  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance,  6c.  qui,  plus  riche  queux  encore, 
renferme  prefque  toutes  les  plantes  utiles 
des  deux  hémifphères.  Il  y paffait  tout  le 
temps  que  les  devoirs  de  l’Adminiftration 
pouvaient  lui  laifler  libre  ; car  propre, 
comme  Caton  , à influer  fur  les  mœurs 
& far  les  affaires  publiques  , M.  Poivre 
avait  encore  avec  ce  grand  Homme  le 
rapport  d’aimer  à diriger  tous  les  détails 
des  travaux  champêtres  , êc  il  y était  d’une 
grande  habileté. 

Il  a depuis  cédé  au  Roi , pour  le  même 
prix  qu’il  l’avait  acheté  de  la  Compagnie  » 
cette  habitation  fi  intéreflante  aux  yeux 
des  Savans  ôc  des  Citoyens , qui  fentent 
qu’il  peut  être  plus  important  d’acquérir 
une  plante  utile  qu’une  Province.  Il  a fait 
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hommage  à la  Patrie  des  dépenfes  , des 
améliorations , des  travaux  confidérables 
qu’il  avait  confacrés  à en  enrichir  le  jardin, 
2c  qui  Font  rendu  un  des  plus  précieux 
du  globe  entier.  Il  avait  inftruit  dans  tous 
les  détails  de  la  culture  Afiatique  M.  de 
Cere\  auquel  il  avait  deftiné  la  direction 
du  jardin  de  Montpîaifir , dont  il  ne  put 
le  mettre  en  pofleffion  , mais  qui  depuis 
en  a été  chargé  , conformément  à fes 
vues  ; 2c  M.  de  Ceré  a juftifié  ce  choix 
par  fes  foins  , fes  lumières  2c  fon  cou- 
rage. On  aura  peine  à croire  que  cette 
dernière  qualité  ait  été  bien  néceflaire  à 
M.  de  Ceré  pour  la  confervation  & Fen- 
tretien  d’un  jardin  appartenant  à Sa  Ma- 
jefté.  On  aura  encore  plus  de  peine  à croire 
que  même  après  le  fuccès , & depuis  le 
départ  de  M.  Poivre  , il  fe  foit  trouvé 
des  gens  qui , fans  autre  motif  que  la  ja- 
loufie , ayent  mis  à tâcher  de  détruire  les 
plantes  précieufes  qu’il  avait  introduites  à 
rifle  de  France  , prefque  autant  d’a&ivité 
qu’il  en  avait  déployé  pour  les  y apporter» 
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Ces  faits  , trop  vrais , viennent  encore  de 
nous  être  atteftés  par  un  Miniftre  du  Roi > 
fous  les  yeux  duquel  ils  fe  font  pafles  , 6c 
qui  a eu  befoin  de  tout  fon  crédit  pour 
empêcher  le  jardin  & les  plantes  qu’il  ren- 
ferme d’être  anéantis  , 6c  pour  protéger 
M.  de  Ceré  contre  les  ennemis  que  fon 
zèle  patriotique  à conferver  le  fruit  des 
travaux  de  M.  Poivre  lui  avait  attirés. 

Si  les  épiceries  fines  font  un  jour  une 
richefle  pour  la  France,  le  nom  de  M.  de 
Ceré  ne  doit  pas  être  plus  oublié  que  ce- 
lui de  fon  illuftre  ami , auquel  la  recon- 
naissance des  cultivateurs  a élevé  à Cayenne 
un  monument  noble  & fimple  dans  le  jar- 
din deM .de  Gers, au  centre  de  quatre  belles 
allées  de  gérofliers  ; & pour  qui  l’Hiftoire 
en  élevera  certainement  un  plus  durable 
dans  le  fouvenir  de  la  poftérité  délivrée 
d’un  monopole  onéreux , & enrichie  d’un 
grand  nombre  de  cultures  précieufes. 

Voici  ce  qu’écrit  fur  le  jardin  de  Mont- 
plaifir  un  homme  de  bien  , un  homme 
d’efprit , un  homme  éclairé  qui  a voyagé 
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utilement  dans  toute  l'Europe , en  Grèce , 
en  Afie  , en  Egypte , M.  Melon , qui  ar- 
rive actuellement  des  Colonies  adminif- 
trées  par  M.  Poivre. 

« Le  jardin  du  Roi  à l’Ifle  de  France , ce 
dit-il,  « me  paraît  une  des  merveilles  du 
33  Monde.  Le  climat  de  cette  Ifle  lui  per- 
33  met  de  multiplier  en  pleine  terre  les 
33  productions  de  toutes  les  parties  de  TU- 
33  nivers.  Le  Voyageur  trouve  raflemblés 
33  dans  ce  jardin  plus  de  fix  cents  efpèces 
33  d’arbres  ou  d’arbuftes  précieux , tranf- 
33  portés  des  divers  continens.  Tous  n’ont 
33  pas  atteint  encore  leur  point  de  perfec- 
33  tion.  Il  faut  du  temps  de  des  foins  pour 
33  aclimater  de  naturalifer  les  arbres.  Cette 
33  partie  de  la  culture , qui  demande  beau- 
33  coup  d’obfervations  , de  fagacité  de  de 
35  philofophie  , était  une  des  chofes  dans 
33  lefquelles  M.  Poivre  excellait.  M.  de 
33  Ceré  , fon  élève , y eft  devenu  très-ha- 
33  bile.  Le  Manguier  a été  vingt  ans  dans 
33  les  Ifles  de  France  de  de  Bourbon  fans 
33  donner  de  bons  fruits.  Les  deux  Ifles 
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« font  actuellement  couvertes  de  ces 
« arbres , qui  produifent  en  grande  abon- 
33  dance  des  fruits  délicieux.  O11  peut  dire 
>3  la  même  cliofe  de  plufieurs  autres , 
33  qui  par  degrés  y ont  réuffi. 

33  Les  doux  de  gérofle,  fortis  du  jar- 
33  din  du  Roi  de  rifle  de  France  , que 
33  M.  l’Abbé  Raynal  a vus  , 6c  qu’il  dit 
33  être  petits  , fecs  & maigres , avaient 
33  ces  qualités  parce  qu’ils  étaient  les 
33  fruits  du  premier  rapport  d’arbres  fai- 
33  blés  & encore  languiflans , nouvelle- 
33  ment  tranfplantés  loin  de  leur  terre 
33  natale.  Aujourd’hui  il  n’en  dirait  pas 
33  autant  du  fruit  des  mêmes  arbres  , ni 
33  de  ceux  du  jardin  de  M.  Hubert , qui 
33  cultive  à Bourbon  avec  ie  plus  grand 
33  fuccès  huit  mille  Gérofliers 

Nous  ajouterons  que  l’Académie  des 
Sciences  a préfentement  fous  les  yeux 
une  quantité  coniidérable  de  gérofle  de 
Cayenne  de  la  plus  grande  beauté  , 6c 
d’une  qualité  excellente. 

Croirait-on  cependant  que  la  jaloufie, 
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la  baiïeiïe  , l’indifférence  pour  le  bien 
de  la  Patrie  de  de  l’humanité , mafqués 
fous  le  voile  d’une  vile  de  mefquine  éco- 
nomie , ont  propofé  plufieurs  fois  au 
Gouvernement  d’abandonner  ou  de  dé- 
truire le  jardin  de  Montplaifir , qui  a 
déjà  été , de  peut  encore  être  fi  utile  ? de  fi 
le  Miniftère  eût  été  moins  noble  , moins 
bienfaifant , moins  inftruit  , & fi  le  Hé- 
ros de  l’Inde  , M.  de  Suffren  , n’avait  pas 
rendu  juftice  à M.  Poivre,  à l’impor- 
tance de  fes  vues,  de  à l’utilité  de  fes 
travaux,  on  ne  fait  ce  qui  en  ferait  arrivé. 

M.  Poivre  avait  le  plus  grand  défir 
de  rejoindre  une  fécondé  fois  le  ri[  fec 
aux  plantes  précieufes  qui  enrichiffent  ce 
jardin.  Il  faifait  encore  plus  de  cas  de  cette 
plante  alimentaire , que  des  plus  riches 
épiceries.  IL  a fouvent  propofé  d’aller  la 
rechercher  à la  Cochinchine  ; mais  juf- 
qu’à  préfent  une  forte  de  fatalité  a fixé 
l’attention  des  Nations  de  des  Gouver- 
nemens  fur  les  entreprifes  , prefque  en 
raifon  inverfe  de  leur  utilité,  ou  à peu 
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près  uniquement  en  raifon  de  leur  éclat. 
Il  ne  faut  pas  s’en  prendre  aux  Admi- 
niftrateurs  ; ce  malheur  ne  tient  qu’à 
l’éducation  qu’ils  ont  reçue  , dans  la- 
quelle on  leur  a parlé  de  la  gloire , 
jamais  des  moyens  de  multiplier  les 
fubfiitances , &c  d’enrichir  les  Nations. 
M.  Poivre  avait  donc  été  autorifé  à tout 
faire  pour  les  épiceries  ; ôc  l’on  n’avait 
pas  cru  que  la  Cochinchine , qui  ne 
paraiffait  préfenter  , pour  le  moment , 
aucun  objet  important  de  commerce  , 
méritât  qu’on  y fît  une  expédition  pour 
avoir  du  riz. 

La  marine  très-faible  de  la  Colonie 
ne  pouvait  fe  prêter  que  difficilement  à 
deux  entreprifes  différentes.  Les  moyens 
que  M.  Poivre  avait  imaginés  pour  ren- 
dre ces  deux  entreprifes  poffibles , trou- 
vèrent dans  la  divifion  de  l’autorité  ci- 
vile & de  l’autorité  militaire , & dans  la 
diverfité  de  vûes  qui  en  était  la  fuite , 
un  obftacle  infurmontable. 

Obligé  donc  de  renoncer , pendant 
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fon  adminiftration  ^ à fe  procurer  de 
nouveau  riz  fec  , il  tenta  de  changer 
la  culture  du  riz  humide , & de  l’accou- 
tumer par  degrés  à croître  fans  avoir  le 
pied  dans  l’eau.  Il  en  fit  femer  en  dif- 
férens  cantons  au  commencement  de  la 
faifon  des  pluies.  Quelques  parties  pé- 
rirent. Cet  arrofement  naturel  fe  trouva 
fuffîre  à quelques  autres,  dont  le  grain 
devint  propre  à germer,  croître  6c  fruc- 
tifier avec  un  moindre  arrofement.  Il  y 
a donc  actuellement  à rifle  de  France 
un  riz  qui  tient  le  milieu  entre  le  riz 
humide  , généralement  connu  , 6c  le  riz 
fec  de  la  Cochinchine.  C’eft  un  riz  dont 
l’humidité  d’une  faifon  pluvieufe  favorife 
fuffifamment  la  production.  Il  n’eft  pas 
encore  en  état  d’être  tranfporté  utile- 
ment en  Europe.  Il  foufifre  même  beau- 
coup à l’Ifle  de  France,  quand  ies  pluies 
ne  font  pas  abondantes  ; 6c  l’on  fe  plaint 
qu’elles  deviennent  plus  faibles  , à me- 
fure  que  les  défrichemens  fe  multiplient. 
Mais  on  peut  efpérer  qu’en  prenant  tou- 
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jours  pour  femence  le  grain  récolté  dans 
les  cantons  qui  auront  été  le  moins  ar- 
rofés  3c  le  plus  élevés  , on  arrivera  au 
point  d’avoir  un  riz  qui  pourra,  dans 
des  climats  tempérés  , fe  paffer  prefque 
entièrement  de  pluie,  un  véritable  rizfec; 
3c  ce  fera  pour  l’Europe  un  des  plus  pré- 
cieux tréfors.  Il  ferait  fans  doute  bien 
plus  court  d’envoyer  exprès  à la  Co- 
chinchine  : on  jouirait  peut-être  vingt 
ans  plus  tôt  de  ce  moyen  de  doubler 
les  fubfiftances  3c  la  population  ; mais 
on  doit  favoir  beaucoup  de  gré  à M. 
Poivre  , qui  s’efl:  vu  privé  de  la  faculté 
d’obtenir  du  pays , où  il  eft  indigène , 
ce  grain  fi  important , d’avoir  tenté  d’en 
fabriquer , en  y appliquant  la  favante 
théorie  qu’il  avait  fur  la  culture  & fur 
la  dégénération  des  plantes.  On  doit  fe 
féliciter  de  ce  qu’il  a , en  partie,  réûffi. 
Il  faut  remercier  le  Ciel  lorfqifil  fait 
préfent  à la  terre  d’un  homme  de  gé- 
nie , 3c  plus  encore , quand  il  donne  à 
cet  homme  de  génie  la  pafiion  d éni- 
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ployer  fes  talens  , fon  travail  , Ton  e£ 
prit  de  fes  forces  entières  au  bien  pu- 
blic. 

L’Agriculture  , fans  doute , doit  être 
en  tout  pays  le  premier  objet  des  foins 
d’un  Adminiftrateur  ; de  c’eft  principa- 
lement par  le  refpeét  fecourable  qu’ils 
ont  témoigné  pour  l’Agriculture,  par  les 
encouragemens  , les  inftru&ions  & les 
faveurs  qu’ils  ont  répandus  fur  elle,  qu’on 
doit  marquer  les  rangs  entre  les  Rois 
de  les  Miniftres  que  leur  zèle  ou  leurs 
talens  ont  rendus  dignes  de  l’eftime,  de 
la  reconnaiffance  de  de  l’amour  des  Na- 
tions : Triptolème  avant  Théfée.  Mais , 
après  l’Agriculture,  de  pour  fon  propre 
intérêt , qui  fera  toujours  l’intérêt  fon- 
damental de  la  Société  , il  eft  d’autres 
travaux  , dont  l’homme  d’Etat  s’occupe 
avec  une  égale  ardeur,  & qui  contribuent 
à lui  mériter  les  hommages  de  l’huma- 
nité Se  de  la  Patrie.  M.  Poivre  n’a  né- 
gligé aucun  de  ceux  pour  lefquels  les  cir- 
conftances  ont  réclamé  fa  vigilante  at- 
tention. Il 
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Il  avait  trouyé  le  Port  Louis  de  l’Ifîe 
de  France  à peu  près  comblé.  L’inexpé- 
rience, qui  avait  préfidé  aux  premières 
concédions  de  la  Colonie  , avait  livré 
au  fer  6c  au  feu  des  Défricheurs  les 
bois  des  montagpes , dont  ce  port  eft 
entouré  , 6c  les  ravins  caufés  par  la  fai- 
fon  des  pluies  , en  avaient  enfuite  en- 
traîné les  terres  nues  dans  le  badin.  Les 
abords  des  magafins  étaient  devenus  im- 
praticables ; les  vaifieauxde  guerre  étaient 
obligés  de  mouiller  à demi-lieue,  expofés 
à la  fureur  des  ouragans  6c  des  vents 
du  large.  L’efcadre  de  M.  d’Ache  y avait 
été  prelque  entièrement  détruite  dans 
l’hivernage  de  1761,  La  Colonie  était 
ainfi  privée  d’un  port  de  sûreté , d’au- 
tant plus  à l’abri  des  infultes  de  l’en- 
nemi,  que  les  vents  généraux  ne  per- 
mettent prefque  jamais  d’y  aborder  qu’à 
la  remorque,  6c  en  favorifent  la  fortie 
dans  tous  les  temps  : d’un  port  d’autant 
plus  important , qu’il  préfente  à mille  lieues 
du  Continent  l’avantage  de  ne  pouvoir 
jamais  être  efpionné,  E 
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M.  Poivre  entreprit  de  rendre  ce  port$ 
ou  un  équivalent  à fille  de  France  6c 
à l’Etat  ; mais , en  homme  modefte  qui 
ne  fe  fie  pas  à Tes  feules  lumières  , 6c 
en  Adminiftrateur  qui  fait  faire  ufage 
de  celles  d’autrui  , il  confulta  les  gens 
les  plus  éclairés , 6c  entre  autres  , M. 
de  Tromelin  , habile  Capitaine  des 
vaififeaux  du  Roi , 6c  M.  de  Cojfigny , 
Correfpondant  de  l’Académie  des  Scien- 
ces , Ingénieur  de  la  Colonie.  M.  de 
Tromelin  conçut  le  projet  d’un  nouveau 
port,  entièrement  à l’abri  des  ouragans , 
6c  combina  avec  M.  Poivre  les  moyens 
de  préferver  ce  nouveau  port  des  atter- 
riflemens,  6c  d’en  arrêter  les  progrès 
dans  l’ancien,  par  des  canaux,  des  digues 
6c  des  jetées  qui  conduiraient  fur  une 
plage  inutile  les  torrens  annuels  que  ra- 
mène la  faifon  des  pluies. 

La  difficulté  de  faire  reprendre  des 
bois  fur  des  coteaux  lavés , dégradés , 
brûlés  d’un  foleil  à pic , était  exceffive. 
M.  Poivre  6c  M.  de  Colfigny  , après 
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àvoir  eflayé  tous  les  arbres  & les  ar- 
buftes  , dont  le  jardin  de  Montplaifir 
préfentait  une  il  belle  colleéfcion  , jugè- 
rent quil  n’y  avait  qu’un  arbre  , connu 
fous  le  nom  de  bois  noir , qui  pût  don- 
ner quelque  efpérance.  M.  de  Coffigny 
fe  chargea  d’en  faire  exécuter  avec  tous 
les  foins  qu’on  put  imaginer  , une  im- 
menfe  plantation.  Elle  a réulîî  , elle  a 
diminué  l’éboulement  des  terres  , & a 
fortement  contribué  aux  fuccès  des  autres 
travaux. 

Une  roche , qui  fe  trouvait  à l’entrée 
du  nouveau  port,  & qu’on  avait  toujours 
cru  ne  pouvoir  extirper  fous  l’eau , l’a 
été  par  la  fuite  du  courage  avec  lequel 
M.  de  Tromelin  & M.  Poivre  en  ont 
foutenu  la  poffibilité  & fait  décider  le 
travail.  Les  mefures  paraiflaient  allurées 
pour  que  la  grande  entreprife  du  nou- 
veau port  fût  exécutée  en  quatre  ans  ; 
& l’on  a lieu  de  croire  que  fi  M.  Poivre 
fût  refté  Adminiftraceur  de  la  Colonie  , 
l’ouvrage  n’aurait  pas  exigé  plus  de  temps, 
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Différentes  circonftances  Font  retardé. 
Cependant  un  procès-verbal , rédigé  en 
1781,  conftate  que  le  nouveau  port  pou  - 
vait  recevoir  6c  contenir  à cette  époque , 
& à l’abri  de  tout  danger , fix  vaiileaux 
de  guerre  8c  plufieurs  frégates.  La  fageffe 
éclairée  du  Miniftère  aétuel  fait  conti- 
nuer les  travaux  , dont  M.  le  Duc  de 
Praflin,  M.  Poivre  , M.  deTromelin  6c 
M.  de  Cofligny  doivent  partager  la  gloire  ; 
&,  lorfqu’ils  feront  achevés,  le  nouveau 
port  pourra  donner  le  plus  sûr  des  afiles  à 
douze  vaifleaux  de  guerre  6c  à un  grand 
nombre  de  frégates  ou  de  gros  bâtimens 
de  commerce.  La  Colonie  a formé  le 
projet  d’élever  à l’entrée  de  ce  port  un 
monument , dans  les  infcriptions  duquel 
les  fervices  de  M.  Poivre  ne  feront  pas 
oubliés. 

La  follicitude  de  cet  homme  également 
a£tif  6c  bienfaifant  ne  fe  bornait  pas 
aux  objets  fournis  à fon  adminiftration. 
11  mettait  avec  ràilon  la  plus  grande 
importance  à faire  déterminer , par  de 
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bonnes  obfervations  aftronomiques,  la  po- 
sition de  la  multitude  d’Ifles  de  d’écueils 
qui  féparent  l’Inde  de  rifle  de  France.  Il 
avait  engagé  M.  l’Abbé  Rochon , fon  ami, 
qui  était  déjà  de  l’Académie  de  Marine, 
& qui  eft  aujourd’hui  de  celle  des  Scien- 
ces , à fe  charger  de  cet  intéreflant  tra- 
vail. IS  avait  fait  toutes  fortes  de  prépa- 
ratifs pour  lui  rendre  le  voyage  plus 
commode  de  moins  pénible.  Au  mo- 
ment de  l’embarquement  , un  confié! 
d’autorité  empêcha  le  départ  de  M.  l’Abbé 
Rochon  : M.  Poivre  en  eut  beaucoup 
de  chagrin.  Il  voyait  échapper  une  oc- 
cafion  qui  femblait  favorable  de  faire 
des  recherches  bien  utiles.  Il  éprouva 
encore  qu’il  faut  toujours  fufpendre  fon 
opinion  fur  les  évènemens.  C’était  dans 
le  vaifleau  de  l’efti niable  de  malheureux 
Capitaine  Marion , que  M.  l’Abbé  Rochon 
avait  du  s’embarquer.  On  fut  peu  après  ^ 
que  cet  homme  habile  & vertueux  avait 
ete  aflaffîné  ôc  dévoré  par  les  Antropo- 
P h âges  de  la  Nouvelle-Zélande  ; de  Mè 
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poivre  eut  à remercier  le  Ciel  des  con- 
tradictions qui  5 en  retenant  M.  l’Abbé 
Rochon  , l’avaient  fouftrait  à un  danger 
affreux.  Ils  pleurèrent  enfemble  le  Capi- 
taine Marion,  qu’ils  aimaient  tous  deux, 
& s’en  devinrent  plus  chers  l’un  à 
l’autre, 

M.  Poivre  a quitté  l’Ifle  de  France 
en  1773.  Comme  il  ne  s’y  était  occupé 
que  du  bien  public  , il  n’en  a rapporté 
que  la  médiocre  fortune  que  fon  éco- 
nomie, qui  ne  fut  jamais  parcimonieufe, 
a pu  ajouter  à ce  qu’il  poffédait  avant 
d’en  être  nommé  Âdminiftrateur.  Mais 
il  a laiffé  fa  mémoire  en  bénédiction 
dans  les  deux  Colonies  qui  furent  con- 
fiées à fes  foins. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
fon  adminiftration  ait  été  fans  orages, 
& qu’il  n’ait  jamais  rencontré  d’ennemis. 
Nous  avons  déjà  fait  preffentir  quel- 
ques-uns de  fes  chagrins. 

Même  avant  fon  départ  de  France , 
il  avait  éprouvé  les  avant-coureurs  des 
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peines  qu’il  devait  avoir  à dévorer  , 6c 
tout  autre  que  lui  aurait  été  dégoûté  dès 
les  premiers  pas.  Mais  fous  fa  gravité 
froide  en  apparence  , il  cachait  un  zèle 
a&if  6c  profond.  Il  portait  dans  les  af- 
faires un  courage  d’efprit  au  de  (lus  de 
tous  le»  évènemens  , 6c  perfonne  n’en 
a eu  un  plus  grand  befoin. 

Quand  il  ne  s’agit  que  de  négocier , 
l’homme  de  bien  peut  être  ami  de  tout 
le  monde  ; mais  lorfque  fon  devoir  l’o- 
blige de  s’oppofer  à des  prétentions  in- 
juftes  6c  de  réprimer  des  ufurpations, 
les  adverfaires  lui  naiffent  de  toutes 
parts. 

Quiconque  a travaillé  au  bien  public 
6c  a entrepris  de  réformer  des  abus , a 
éprouvé  que  ceux  qui  font  accoutumés 
à en  retirer  avantage , regardent  6c  défen- 
dent ces  abus  comme  un  patrimoine. 
Et  cette  difpofition  fâcheufe  a toujours 
été  plus  redoutable  dans  les  Colonies , 
par  la  fuite  du  principe  que  le  Gouver- 
nement avait  autrefois  adopté,  6c  dont 
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il  eft  revenu  trop  tard , d’y  tenir  le  pou- 
voir militaire  2e  le  pouvoir  civil  dans  un 
état  de  brouillerie  ouverte.  On  rappe- 
lait alors  les  Commandans  & les  Inten- 
dans  lorfqu’ils  fe  montraient  d’accord. 
On  les  foutenait  alternativement  l’un 
contre  l’autre  , êc  on  ne  les  rappelait  que 
l’un  après  l’autre  , quand  la  diffention 
était  bien  établie  entre  eux.  Cet  efprit* 
fondé  fur  la  maxime  dangereufe , Divide 
ut  imperes  3 eft  trop  au  defibus  des  Rois 
3c  trop  contraire  au  bien  de  leur  fer- 
vice  ? pour  avoir  pu  être  durable  ; il  n’en- 
trait même  nullement  dans  les  inten- 
tions de  M.  le  Duc  de  Choifeul , ni  de 
M.  le  Duc  de  Praflin  > mais  fon  in- 
fluence exiftait  encore  autour  d’eux.  Elle 
avait  frappé  fur  M.  de  la  Rivière  2c  fur 
M.  le  Marquis  de  Fénelon  à la  Marti- 
nique , 2c  fur  M.  .le  Comte  d’E/ïaing 
à S.' Domingue , comme  fur  M.  Poivre 
à rifle  de  France.  Elle  avait  divifé  toutes 
nos  Colonies  en  deux  partis.  Il  en  ré- 
fuirait  que  celui  des  Adminiftrateurs  qui 
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le  premier  avait  le  bonheur  de  fe  ren- 
dre le  plus  cher  aux  honnêtes  gens , 
rangeait  tous  les  autres  fous  les  dra- 
peaux de  fon  collègue  : de  ce  n’eft  pas 
une  République  fans  habileté  ni  fans  puif- 
fance , que  celle  des  gens  qui  ont  con- 
tracté l’habitude  , quelquefois  autorifée 
par  les  mœurs , de  vivre  d’abus  de  de  pil- 
lage. Très-divifés  lorfqu’on  les  laiffe  en 
paix,  ils  deviennent  unis  comme  des  frères 
dès  qu’on  en  attaque  un  feul.  Ils  favent 
parfaitement  flatter  toutes  les  nuances  de 
l’amour-propre  des  Protecteurs  qu’ils  re- 
cherchent. Us  ne  leur  difent  pas  : On  veut 
détruire  mon  petit  bénéfice  ; ils  affectent  au 
contraire  le  défintéreffement.  Mais  ils 
difent  ; On  porte  atteinte  a votre  autorité . 
Ne  laijfe ç point  enraciner  un  efprit  ds innova- 
tion qui  aurait  les  plus  grands  inconveniens „ 
Il  eft  trop  fouvent  arrivé  que  des  hommes , 
même  eftimables,  animés  par  ces  di {cours, 
de  par  un  fentiment  qui  femble , au  pre- 
mier coup-d’œil , n’être  pas  fans  éléva- 
tion, la  jaloufie  du  pouvoir,  ont  fait  tout 
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le  contraire  de  ce  quils  fe  propofaient , 
de  font  devenus  l’appui  des  plus  vils  des 
humains. 

M»  Poivre  arrivant  àVerfailles , y trouva 
l’apparence  d’une  difgrace.  Deux  4ns 
s’écoulèrent  avant  qu’on  lui  rendît  la  juf- 
tice  que  méritait  fon  adminiftration.  Mais 
fous  le  nouveau  règne,  M.  Turgot,  l’ami 
&c  l’exemple  de  tous  les  gens  de  bien  , 
M.  Turgot  , fi  digne  , par  fes  lumières  , 
fes  vertus  & fon  courage , d’efiTuyer  des 
perfécutions  du  même  genre , & qui  en 
effet  en  a depuis  été  la  victime,  fe  mon- 
tra le  Proteébeur  éclairé  de  M.  Poivre. 
Les  témoignages  les  plus  honorables  de 
la  fatisfa&ion  du  Roi  furent  accordés  à 
fes  fervices  , de  douze  mille  francs  de  pen- 
fion  furent  ajoutés  au  Cordon  de  S.  Mi- 
chel , qu’il  avait  déjà  reçu. 

Les  bontés  du  Roi  ne  fe  bornèrent  point 
à cette  récompenfe.  Il  délira  que  M.  Poi- 
vre fût  Prévôt  des  Marchands  de  Lyon , 
de  le  fit  encourager  par  M.  Turgot  de  par 
M,  Bertin  à folliciter  cette  place.  Mais  la 
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plaie  quavaient  faite  au  cœur  de  M.  Poivre 
les  chagrins  dont  il  fortait  à peine , faignait 
encore  ; fa  reconnaiflance  ne  put  furmon- 
ter  fon  éloignement  pour  de  nouvelles 
fonctions  publiques.  Il  ne  fit  aucune  des 
démarches  néceflaires,  6c  ne  fut  point  élu. 

Le  revenu  de  la  fortune  perfonnelle  de 
M.  Poivre  était  inférieur  à celle  qu’il 
tenait  des  bienfaits  du  Roi.  Mais  fa  fa- 
gefle  , l’ordre  qui  régnait  dans  fa  mai- 
fon , 6c  qu’y  maintenaient  les  foins  de  fon 
eftimable  compagne  , leur  permettait  de 
tenir  un  état  honorable  , de  donner  à 
leurs  aimables  enfans  une  éducation  diftin- 
guée  , 6c  de  répandre  une  multitude  de 
bienfaits  fur  les  indigens  qui  fe  trouvaient 
à portée  de  leur  délicieux  jardin  de  la 
Fréta , où  ils  payaient  leurs  jours  fur  les 
bords  de  la  Saône  3 à deux  lieues  de  Lyon , 
6c  où  les  V oyageurs  éclairés  ne  manquaient 
pas  d’aller  fe  repofer  l’âme  6c  s’enrichir 
l’eiprit. 

M.  Poivre  parlait  avec  beaucoup  de 
facilité  6c  de  grâce  , mais  toujours  avec 
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fimplicité.  Ayant  vu  6c  bien  vu  une  pro- 
digieufe  multitude  de  chofes  6c  d’hommes, 
avec  des  connaiffances  très-étendues  6c 
une  mémoire  admirable  , il  n’avait  jamais 
le  ton  affirmatif.  Il  était  indulgent  par 
nature  6c  par  réflexion , 6c  pour  les  travers 
autant  que  pour  les  faiblefles  de  l’ huma- 
nité. Il  aimait  la  fociété  des  gens  d’ef- 
prit , 6c  fupportait  celle  des  fots.  On  trouve , 
difait-il  , à s’injlruire  avec  tout  le  monde . 
Les  méchans  même  affligeaient  plus  qu’ils 
ne  courrouçaient  fon  cœur.  Jamais  aucun 
emportement  n’a  fouillé  ni  dérangé  la 
tranquille  6c  paifible  dignité  qui  le  carac- 
térifait.  Un  heureux  mélange  de  raifon 
6c  de  bonté  lui  avait  donné  un  fang 
froid  inaltérable,  6c  l’avait  rendu  fupé- 
rieur  aux  pallions.  Très-peu  d’hommes 
ont  porté  auffi  loin  que  lui  la  Philofo- 
phie  pratique. 

Sa  fanté,  affaiblie  par  fes  longs  tra- 
vaux, s’était  fort  altérée  dans  les  deux 
dernières  années  de  fa  vie.  Mais  , toujours 
également  ferein  , fage  6c  modéré  , fa. 
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fociété  n’a  jamais  cefTé  d’être  douce,  & fa 
converfation  refpeétable  & chère  à ceux 
qui  l’ont  approché. 

Les  confeils  de  M.  Rajl , fou  Médecin 
6c  fon  ami , habile  fous  le  premier  titre , 
digne  du  fécond , l’avaient  envoyé  paifer 
à Hières  en  Provence,  l’hiver  de  1784 
à 1785.  Ce  voyage  lui  fut  trés-falutaire , 
mais  ne  put  réparer  les  ravages  que  la 
goutte  avait  faits  en  s’emparant  de  l’in- 
térieur. Il  devint  impoffible  de  la  rap- 
peler aux  extrémités.  On  vit  M,  Poivre 
s’affaiblir  par  degrés  pendant  tout  l’été, 
&c  l’hydropifie  de  poitrine  miner  lente- 
ment & à pas  trop  certains  ce  grand 
homme  de  bien. 

Il  a fuccombé  le  G Janvier  1786',  à 
l’inftant  du  dégel , avec  la  même  tran- 
quillité qu’il  avait  gardée  toute  fa  vie  , 
& comme  un  Philofophe  religieux  qui, 
ayant  toujours  été  bienfaifant,  fe  confie 
parfaitement  à la  bonté  du  Bienfaiteur 
univerfel. 

Cette  nouvelle , arrivée  à Paris , a montré 
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combien  M.  Poivre  était  généralement 
révéré.  La  plus  fingulière  émulation  s’eft 
déployée  pour  réclamer,  en  faveur  de  fa 
veuve  5c  de  fes  enfans , les  bienfaits  du 
Roi.  Une  foule  de  bons  Citoyens  de 
tous  les  ordres  8c  de  tous  les  rangs , 
depuis  le  plus  élevé  jufqu’au  plus  or- 
dinaire, fe  font  unis  fans  fe  concerter, 
Sc,  mutuellement  furpris  de  fe  rencon- 
trer , ont  concouru  à folliciter  M.  le 
Maréchal  de  Castries.  Rien  ne  pouvait 
être  plus  honorable  à la  mémoire  de  M. 
Poivre  , 5c  plus  inutile.  En  apprenant 
fa  mort , M.  le  Maréchal  de  Caftries 
avait  réfolu  de  propofer  au  Roi  de  par- 
tager la  moitié  de  fa  penfion  entre  Ma- 
dame Poivre  5c  fes  trois  filles  : 8c  le 
Roi , dont  l’économie , toujours  fubor- 
donnée  à la  juftice,  fait  combien  on  ga- 
gne a récompenfer  jufque  fur  leurs  en- 
fans  les  fervices  des  hommes  habiles  8i 
vertueux , n’a  pas  héfité  un  moment. 


FIN. 


Fautes  que  l on  prie  le  Lecteur  de  corriger v 
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64,  ligne  i,fupprimei  &,  mettq  à la  place  une  virgule. 


